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Lors d’une petite séance musicale dans une auberge pour gagner sa pitance, Lanval, un barde débutant, tente de dissimuler son secret avec toutes les difficultés que son jeune âge laisse imaginer.











Comme une minorité de la population, aussi méprisée qu’enviée, il dispose de dons qu’il éprouve bien des difficultés à maîtriser.











Pourquoi un châtelain de passage s’intéresse-t-il à lui ? Qu’a-t-il à lui proposer ?











Lanval va-t-il décider de le suivre ?
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         Le livre

         
         Le village fortifié transpire le silence.
Les premières lueurs de l’aube grignotent à peine la noirceur nocturne. Tout le monde dort encore. À part bien sûr quelques servantes qui commencent à s’affairer dans les cuisines pour préparer le premier repas de la journée. Et le service de sécurité minimum. L’ensemble de l’enceinte reflète donc un calme et une sérénité qui se noient dans la légère brume matinale.
La saison hivernale vient de s’achever. La forêt qui se propage à des lieues à la ronde tarde à verdir. Les douves sont pleines. Dans cette région coincée entre la vallée du Rhône, les Alpes et la Méditerranée, la présence de la mer provoque souvent un climat caniculaire. Chaque été fait jaunir la nature qui a eu tellement de mal à se remettre des chaleurs de l’année précédente.
Sur les chemins de ronde, en haut des murs, quelques gardes surveillent, sans dormir, mais sans être inquiétés. En effet, depuis de nombreuses années il n’y a pas eu la moindre alerte. Toutes les comtés alentour sont maintenant fédérées et les seuls risques pourraient provenir de très loin, et seraient donc prévenus par les espions. Pourtant les vieilles habitudes sont maintenues. La présence de cette fortification se justifie par les routes de pèlerinages entre la région ibérique et la botte romaine, particulièrement fréquentées, et par conséquent peu sûres.
Dans cette tranquillité apparente, une ombre parcourt les couloirs du donjon.
Sans bruit. Pour ne réveiller personne. Pour ne pas se faire voir.
Une ombre sombre. Floue.
En faisant le point sur cette ombre, le reste du château se trouble à son tour.
Il s’agit d’une femme. Elle porte une longue robe en velours noir et rouge foncé. Le tomber effleure à peine le sol. Les manches, élargies à partir du coude, sont doublées de satin. La ligne est seyante par un laçage sur le devant. La capuche, elle aussi doublée de satin laisse à peine apparaître une tiare. Le décolleté généreux est mis en valeur par un discret pendentif orné d’un rubis. Ses mains sont froides, enlacées dans de petites boucles permettant de soulever légèrement le bas de son vêtement pour faciliter la course. Sa peau est très claire, à la limite de la lividité. Son visage, à l’image de sa silhouette, est gracile sans atteindre une maigreur exagérée. Ses traits finement ciselés situent son âge aux environs du respectable tout en restant dans la fleur. Ses lèvres plissées lui donnent un air très sérieux, presque grave. Ses yeux gris sont inexpressifs par eux-mêmes, mais les sourcils froncés qui les surplombent trahissent sa nervosité.
Son aisance à se déplacer rapidement malgré cette tenue montre qu’elle en a une grande habitude, même lorsque les corridors s’étrécissent. Elle frôle les murs, le mobilier en bois massif, ou les tentures sans les heurter, et sans froisser son étoffe obscure.
Elle s’immobilise devant une porte.
Plus qu’une porte, il s’agit en fait d’une sorte de mélange entre une armoire et un placard, occupant toute une alcôve. Le meuble, construit en châtaignier, est orné de ferrages et de tissus gris-vert.
D’un pli de sa robe, elle tire une petite bourse en cuir, de laquelle elle extirpe une clé.
Elle l’introduit dans la serrure, ouvre, entre, et referme derrière elle, non sans avoir jeté quelques coups d’œil de chaque côté du couloir. Le cliquetis métallique indique qu’elle ne souhaite pas être dérangée.
À l’intérieur, une chandelle est plantée sur un pic au milieu d’un bougeoir accroché au mur. Elle est déjà allumée.
Outre les senteurs de bois, la cire chaude et le renfermé lui montent dans les narines.
La place est très restreinte. À peine de quoi se tenir debout, surtout avec pareils habits. À hauteur du torse, un pupitre. En haut à droite de celui-ci, un encrier et une longue plume d’oie.
En face de la tête, une étagère, avec quelques volumes bien alignés. Elle en prend un, dont la couverture est faite de cuir noir. Ses effluves se mêlent aux odeurs déjà présentes. Il mesure un pied de haut sur un empan de large. Le manipulant avec énormément d’attention, elle le pose au milieu du plan de travail, et l’ouvre à la première page qui est vierge.
Une profonde inspiration et sa main empoigne la plume, puis s’immobilise.
Le cerveau tourne à plein régime. Tout comme le cœur, d’ailleurs. Elle est anxieuse. Elle réfléchit longtemps à ce qu’elle va formuler.
Quelques idées semblent lui venir. Ses yeux se déplacent rapidement, attirés par quelque détail ici ou là, et cherchant en même temps des zones lisses afin de ne pas perturber la concentration.
Soudain, elle se lance.
Un peu d’encre, et les premiers mots prennent forme à travers une écriture simple, mais posée.
« Premier rapport.
« J’ignore quels sont les usages en ce qui concerne la forme et le contenu. Je m’adapterai en fonction des critiques qui me seront faites. »
Elle fait une courte pause puis, très vite, on entend de nouveau le bout de la plume gratter le parchemin.
La suite vient d’une traite.
« Le Baron Guillaume, maître en ces lieux, est absent depuis plusieurs semaines pour un pèlerinage. Certains en profitent pour s’adonner à la magie en de multiples occasions.
« Tout d’abord le Chevalier Thibaud qui, sous des dehors très guerriers, n’en est pas moins un enchanteur en herbe très prometteur.
« Ensuite, l’un des écuyers, Herlvin, qui développe des talents de druide de plus en plus puissants.
« Enfin, pour ce que j’ai pu découvrir, l’un des cuisiniers, nommé Colin, semble être un invocateur extrêmement doué.
« Ils se sont toujours dissimulés dans une salle bien protégée, située dans les sous-sols du donjon, pour se consacrer à leur art sans être vus.
« C’est tout pour l’instant. Je viendrai régulièrement dans l’attente d’une réponse ou si j’ai de nouvelles informations. »
Elle pose la plume et se relit en bougeant silencieusement les lèvres.
Satisfaite, elle range soigneusement chaque objet à la place qu’il occupait à son arrivée.
Une fois hors du placard, et après en avoir précautionneusement verrouillé la porte, elle s’en retourne d’où elle est venue.

         
      

   
      
      
         Le ménestrel

         
         Il y a deux ans, le changement de millénaire a engendré une période quelque peu troublée dans le monde du Christianisme.
En effet, quelques érudits pensant bien interpréter les Saintes Écritures, ont pris au pied de la lettre l’Apocalypse de Saint Jean qui dit, dans le chapitre XX, 1-8 :
« Puis je vis un Ange descendre du ciel, ayant en main la clef de l’Abîme, ainsi qu’une énorme chaîne. Il maîtrisa le Dragon, l’antique Serpent – c’est le Diable, Satan – et l’enchaîna pour mille années. Il le jeta dans l’Abîme, tira sur lui les verrous, apposa les scellées, afin qu’il cessât de fourvoyer les nations jusqu’à l’achèvement des mille années. Après quoi, il doit être relâché pour un peu de temps (…) Les mille ans écoulés, Satan, relâché de sa prison, s’en ira séduire les nations des quatre coins de la terre, Gog et Magog, et les rassembler pour la guerre, aussi nombreux que le sable de la mer. »
La majorité du clergé, fort heureusement, ne voyait pas là une divination précise, prétextant que les « mille années » n’étaient qu’un euphémisme.
De toute façon, personne, Saint-Jean y compris, ne peut légitimement prédire quoi que ce soit, la volonté de Dieu étant hors de notre portée.
L’analphabétisme très présent engendre une dépendance au sujet de la parole de Dieu. La concordance entre les événements de grande ampleur tels famines et épidémies est loin d’être convaincante. Les méthodes de datation, qui n’est d’ailleurs pas encore systématisée dans les documents officiels, sont très disparates, ne plaçant pas le début de l’année, et donc du millénaire, au même jour – naissance ou décès du Christ – et certains comptent à partir des règnes pour se situer dans le temps.
Toutes ces raisons ont annihilé quelque effet de masse qui aurait pu se produire, et le commun des mortels chrétiens n’eut pas conscience de cette affaire.
Parmi les fidèles qui se laissèrent influencer, figure le baron Guillaume. C’est un homme de quarante-cinq ans, dont la famille a été anoblie depuis plusieurs générations déjà. Il dirige un château-fort, constitué d’un donjon ainsi que d’un village attenant, le tout entouré de remparts, situé à proximité de la mer Méditerranée, dans le Comté de Provence, au sud du royaume de Bourgogne. Il porte le nom d’Oridern.
Une fois la date fatidique passée, il ne put que constater son erreur. Comme pénitence, il finit par se décider à effectuer un pèlerinage.
La première destination qui lui vint à l’esprit fut la Terre Sainte. Les dangers d’un tel périple auraient nécessité une véritable armée pour lui assurer de revenir en vie, mais malgré son statut, il ne pouvait se le permettre.
En second lieu, il considéra Saint-Jacques-de-Compostelle. Mais l’Église ne reconnaît pas encore officiellement ce lieu, même si de plus en plus de fidèles s’y rendent régulièrement.
Le troisième objectif était Rome, abritant le Vatican, lieu de résidence des Papes. Le chemin ad limina Apostolorum se termine au seuil de la tombe des Apôtres Pierre et Paul. C’est le choix qu’il fit, avec la bénédiction de son chapelain.
Il prit donc la via Francigena, route commune pour ce périple, accompagné de l’un de ses chevaliers nommé Brandelis, un écuyer, deux de ses gardes, ainsi qu’un guide. Ils partirent à pied, comme la tradition l’exige. Enfin, sur une lieue, à peine. Ensuite, ils ont poursuivi sur le dos des chevaux qu’ils avaient fait amener là. Dans l’absolu, rien n’empêche ceux qui en ont les moyens de cheminer sur une monture lors d’un tel périple, mais les phases de départ et d’arrivée doivent autant que possible suivre un protocole bien défini.
 
o—o
 
Trois mois ont passé.
Le groupe est aujourd’hui sur le retour.
D’après le guide, c’est l’histoire de « trois jours, tout au plus » avant qu’ils ne réintègrent Oridern.
Guillaume est impatient de retrouver son domicile ainsi que son épouse Sebelia.
Le meneur bifurque à droite, quittant la route pour un chemin à peine marqué par les sabots. À cet endroit, un minuscule panneau de bois vermoulu presque noyé dans un buisson donne une indication pyrogravée sobre, mais suffisante : Monastère.
Juste derrière lui, Guillaume tire sur ses rênes et rompt le silence :
— Attendez !
Il enlève la capuche de sa pèlerine sombre, découvrant un large béret bordeaux en velours, orné au-dessus de la tempe gauche d’une croix de laine rouge où figurent ces mots « Domino Christo Servire » – au service du Christ le Seigneur – symbolisant son voyage.
L’air est frais, en cette fin de journée, et une légère brise transporte d’agréables senteurs fleuries qui viennent s’emmêler dans sa longue barbe grisonnante.
Le guide s’arrête et tourne la tête, appuyant une main gantée de cuir sur la croupe de sa monture. Lui aussi porte une pèlerine, fournie par le châtelain, comme tous les membres du groupe.
— Plutôt que d’aller comme chaque jour dans un de ces endroits, fort accueillant je le reconnais, mais triste et silencieux, ne pourrait-on pas se trouver une auberge, pour ce soir ? À mes frais, bien entendu.
Réjoui par la demande, comme le montre son petit sourire, le guide obéit cependant poliment :
— C’est vous le patron, Monseigneur !
Comme s’il avait besoin de se justifier, Guillaume ajoute à l’adresse de Brandelis, qui arrive à sa hauteur :
— J’ai pas envie de déprimer, ce soir. Un peu de musique et une nourriture abondante vont nous ragaillardir ! Ça fait déjà suffisamment longtemps qu’on se restreint et qu’on suit à la lettre le protocole chrétien, ne pourrait-on s’octroyer un petit écart ?
Son fidèle chevalier, arborant lui aussi une longue barbe, encore brune malgré ses rides envahissantes, se délecte d’avance :
— Ce n’est pas moi qui vais vous contredire sur ce point. Il y a un temps pour la méditation et un pour l’amusement ! Ha ! Ha !
Le guide change de direction. Il ne semble absolument pas perturbé. Il doit connaître les environs comme sa poche et prend la route pour l’une des meilleures tables qu’il peut atteindre avant le coucher du soleil.
L’humeur vient d’évoluer significativement vers la joie.
 
o—o
 
L’écuyer tire les six chevaux par la bride. Il contourne le bâtiment principal et pénètre dans une petite cour en terre. L’écurie se trouve juste devant lui, perpendiculaire à l’auberge. Une torche apporte un minimum de lumière en ce début de soirée.
Par une porte ouverte, il entend nettement un homme d’âge mûr enguirlander quelqu’un au sujet de la cuisine qui ne va pas se faire toute seule. Une adolescente ne tarde pas à sortir en courant, et ramasse un sac de carottes et de choux qui était appuyé contre le mur sous la torche. Elle s’en retourne ensuite par là où elle est arrivée, croulant sous le poids de sa charge.
Slalomant pour éviter le crottin qui parfume allègrement l’endroit, le garçon entre dans l’écurie. Il bascule sa capuche sur ses épaules, dévoilant une chevelure brune, mi-longue, légèrement ondulée et grassement marquée par la journée.
Il écarquille les yeux, en l’absence de source lumineuse. La torche extérieure est trop loin. Au bout de quelques instants, il commence à distinguer un peu la manière dont tout est agencé.
Il accroche ses montures à de gros anneaux en fer, fixés au mur. Il laisse sur le côté celles appartement probablement à d’autres clients. Ensuite, il rassemble dans ses bras un peu de foin d’une botte bien entamée qui traîne au fond, et l’étale au sol.
Un seau rempli de graines d’avoine est posé à côté d’une mule. Il le place vers la tête de ses chevaux.
Il retire rapidement selles et couvertures – les sacoches ont déjà été prises par ses compagnons.
Il décide de revenir plus tard prendre soin des bêtes. Pour l’instant, il va se rassasier. Il l’a bien mérité.
 
o—o
 
Quand Guillaume pénètre dans la salle commune, il retire immédiatement sa pèlerine, très vite imité par ses compagnons. Il arbore un gambison d’un blanc immaculé. La chaleur de l’immense cheminée ne permet pas de conserver autant d’épaisseurs sur le dos.
Le brouhaha envahit ses oreilles malgré les cheveux mi-longs qui recouvrent ces dernières.
Son nez, quant à lui, est pris d’assaut par un mélange de nourriture, de transpiration et de bois brûlé. Rien d’appétissant en soi, mais quand on a vraiment faim, tout fait saliver.
Une dizaine de tables sont disposées un peu en vrac. Sept d’entre elles sont occupées par des gens d’origines très modestes, d’âges et d’habits très divers. Certains mangent, d’autres jouent aux dés, mais tous discutent. La huitième est accaparée par un homme d’une vingtaine d’années, plutôt propre sur lui, en train d’absorber le contenu d’une gamelle avec ses doigts.
Brandelis rejoint son maître, alors que l’aubergiste s’approche en lançant d’une voix puissante :
— Mes respects, voyageurs !
Il remarque la croix sur le béret, et ajoute :
— J’ai une bonne table et une chambre confortable pour vous.
Guillaume souhaite en avoir un peu plus que ce qu’on donne habituellement aux pèlerins. Il le fait savoir en tapotant sur la bourse de cuir rebondie attachée à sa ceinture :
— Je veux votre meilleure table et votre meilleure chambre ! Que la nourriture et la boisson ne manquent pas !
— Tenez, celle-ci est excellente, vous y serez très bien !
L’âtre crépitant est à moins de deux coudées.
Le chevalier s’approche de Guillaume et lui prononce à l’oreille, assez fort pour couvrir le bruit ambiant :
— Monseigneur, un peu de discrétion, il ne faudrait pas attirer l’attention et risquer de se faire détrousser…
L’aubergiste n’a pas perdu une miette de la phrase, et en a surtout retenu le premier mot.
Le groupe s’installe sur des bancs et des tabourets, empruntant celui qui manque à côté, non sans en avoir demandé la permission.
Une serveuse ne tarde pas à sortir de la cuisine et pose cinq godets devant les clients. Elle remarque un sixième larron, un jeune garçon de quinze ans, soit environ son âge à elle, qui vient de prendre un siège à la seule table désormais vide et rejoint les nouveaux arrivants. Elle revient immédiatement avec un récipient supplémentaire, et le tend à l’écuyer avec un large sourire. Dans son autre main, elle tient une cruche. Elle en partage le contenu à chacun, en annonçant :
— Messeigneurs, c’est une nouvelle cervoise. Le paysan qui nous la vend garde la recette secrète. Tout ce que l’on sait, c’est qu’il a remplacé les plantes aromatiques habituelles par du houblon. Il paraît que ça lui donne une amertume particulière ! Vous m’en direz des nouvelles !
Avant de repartir, elle ajoute tout bas, pour rassurer ses convives :
— Ne vous inquiétez pas, si elle ne vous convient pas, je vous mets de la cervoise ordinaire ou, encore mieux, du bon vin.
Les six récipients s’entrechoquent et se vident dans les gosiers desséchés.
Après un rapide tour de table, avec des grimaces peu encourageantes, ils appellent la serveuse et lui commandent son vin. Un aller-retour et elle pose une grosse cruche en reprenant l’ancienne. Ils se servent et boivent immédiatement pour oublier le mauvais goût.
Le guide lance, en s’essuyant la bouche dans sa manche :
— Ha, ça fait du bien par où ça passe !
Ils se retournent tous d’un seul geste en entendant le bruit d’un tabouret qui râcle le parquet.
Il s’agit de l’homme. Il pose son siège sur sa table, après avoir écarté sa gamelle qui ne comporte désormais plus que quelques traces de nourriture. Ensuite, il se hisse dessus, tenant à la main une cithare d’une bonne coudée de long et en forme d’amande. Le manche se termine par un chevillier rond. Les cinq cordes sont attachées de l’autre côté par trois boutons, constituant deux couples et laissant la dernière seule. Il procède à deux ou trois essais pour vérifier qu’elle est à peu près accordée puis se racle la gorge alors que le brouhaha diminue.
Il porte une chemise en coton écru, dont les grandes manches sont fendues et refermées par des liens de cuir. Par-dessus, une toile de lin faite d’un assemblage symétrique de morceaux de diverses couleurs, donnant ainsi un effet d’armure lamellaire, est resserrée à la taille par une ceinture de cuir clair piquée de clous carrés. En bas, il a un pantalon orange, des guêtres grises et une paire de petites bottes toutes simples et relativement usées.
Il lance à la cantonade :
— Oyez ! Oyez ! Afin de payer ma pitance, et aussi gagner de quoi poursuivre mon itinérance, je vais vous interpréter quelques chants !
Il ajuste son instrument sur ses cuisses, face tournée vers son public, et entonne son premier morceau.
Sa voix est claire, forte, avec un vibrato assez rapide. La cithare n’émet que quelques notes de temps en temps, l’essentiel étant les paroles.
Il termine avec quelques mouvements harmoniques.
Attendant quelques acclamations, applaudissements, ou congratulations qui ne viennent pas, il soupire. D’une part personne n’est sensible à l’aspect musical, et d’autre part personne ne doit avoir découvert le sens grivois caché de certains mots.
Apercevant la serveuse qui est appuyée contre le montant de la porte de la cuisine, surveillant la salle, il pointe son pouce en bas en direction de sa bouche, signifiant qu’il ne serait pas contre un breuvage. Elle s’éclipse, revient avec un broc et lui remplit son godet, qu’il s’enfile cul-sec.
Il ferme les yeux quelques instants. Visiblement, il ne s’attendait pas à avoir de la cervoise. Il se secoue la tête, comme pour se remettre les idées en place, et embraye sur une seconde chanson.
Mais très vite, les effets de l’alcool lui font perdre le fil. Il cherche ses mots. L’accompagnement comporte également un certain nombre de ratés qui va en grandissant.
Dans la salle, quelques signes de mécontentement commencent à faire leur apparition, indiquant qu’il avait malgré tout un auditoire attentif, à défaut d’être expressif :
— C’est quoi ce ménestrel à la noix ?
— Tu veux être payé pour ça ? Apprends donc à chanter d’abord !
— Faudrait un peu moins aimer le vin !
Pour se donner du courage, il se sert une nouvelle rasade. Cette fois, il fait moins la grimace. Mais il a de plus en plus de mal à aligner les notes et les paroles.
Encore plus forte qu’avant, l’insatisfaction du public parvient jusqu’à lui sous forme de sifflements et d’insultes :
— Retourne donc dans les jupons de ta mère et revient quand tu pourras tenir un verre !
— Boire ou chanter, faut te décider !
— J’ai un goret qui chante mieux que ça même sans l’égorger !
— Ouais, qu’on arrête de l’égorger… Ou alors qu’on l’achève vite !
— On pourrait pas avoir un vrai chanteur à la place ?
Il coupe court, avec une voix hésitante :
— Vous… Vous croyez que c’est facile ?… J’voudrais bien vous y boire… heu… vous y voir, moi !
Il tente un nouvel accord, encore raté.
— Ho et puis… Tiens !
Il se lève et s’apprête à balancer son instrument sur l’un des spectateurs mécontents, mais il est coupé net dans son élan par un autre, qui lui lance :
— J’espère que tu sais faire autre chose dans la vie, sinon faut t’inquiéter pour ton avenir, mon gars !
Le ménestrel le fixe intensément du regard.
Le feu dans la cheminée se ravive subitement et violemment, l’espace d’un instant, faisant sursauter tout le monde, surtout le groupe qui est juste à côté.
Sa voix est alors plus grave, sans être plus sûre.
— C’est l’acl… L’alcool ! Et si vous voulez tout savoir : oui, je sais faire autre chose.
Le dernier homme qui lui a parlé s’affale et se retrouve le derrière dans la poussière. Il se retourne et voit que son tabouret se trouve maintenant plusieurs pieds en arrière.
Des murmures commencent à parcourir la salle.
Un autre client se recule en hurlant, constatant que la nourriture de son assiette s’est transformée en des millions d’insectes noirs et grouillant.
Guillaume tente d’attirer l’attention du jeune chanteur imbibé, par des gestes discrets de la main, lui demandant de se calmer.
C’est peine perdue.

         
      

   
      
      
         Le secret

         
         Guillaume se réveille. Par les interstices du volet, il constate que le jour n’est pas encore levé.
La nuit est claire. Il devine ses compagnons, répartis dans la petite chambre de l’auberge. Ils n’ont pas pu en avoir plusieurs, faute de disponibilité. Il les entend ronfler plus ou moins bruyamment.
L’un d’eux émet des grognements et commence à se retourner dans tous les sens.
Un murmure se propage à travers la pièce :
— Ménestrel ?
L’intéressé ne dort plus, mais d’après le ton sec avec lequel il répond, il aimerait visiblement que ça change :
— Ho, parlez pas si fort, j’ai la caboche qui va exploser !
Amusé, le châtelain essaie cependant d’avoir un peu de tact, toujours à voix basse :
— Hé ! Hé ! On dirait que vous avez découvert le goût de la cuite en même temps que celui de l’alcool !
Le chanteur se dresse sur son séant et se prend la tête entre les mains, massant vigoureusement ses tempes.
Préparant son approche, Guillaume propose :
— Ça vous dit de sortir, qu’on puisse causer tranquillement ?
Il n’a pas vraiment de discuter, avec son esprit embrumé et son système digestif perturbé, mais il vaudrait mieux être dehors si quelque chose essayait de s’échapper subitement de son estomac.
Les deux hommes quittent sans regret leurs paillasses.
Voyant que l’autre se baisse pour récupérer son instrument et ses habits, le baron lui lance en chuchotant :
— Laissez vos affaires ici, on n’en aura pas besoin. De toute façon, elles sont en sécurité.
Obtempérant un peu à contrecœur, le musicien soupire. La nuit n’a pas l’air fraîche, mais il rechigne un peu à se montrer dans ses sous-vêtements. Il remarque que Guillaume porte également une chainse en lin, sur une paire de braies, nouées au-dessus des mollets.
Le plancher grince. Tout comme les marches de l’escalier descendant de l’unique étage. Au pied de celui-ci, ils ouvrent la porte donnant sur la cour qui est à l’arrière de l’auberge.
Ils s’assoient tous deux sur la large pierre usée servant de perron.
Les seuls bruits qui leur parviennent sont ceux de la nature, par son côté animal surtout, avec des criquets, des chauves-souris et quelques prédateurs nocturnes comme les chouettes. Par contre, l’écurie sait se faire présente par l’odeur.
Le temps s’égrène. Le ménestrel, essayant désespérément de mettre de l’ordre dans ses idées, finit par lâcher :
— Vous pourriez me dire qui vous êtes ? Et ce qui s’est passé une fois mon tour de chant commencé ? J’ai un peu de mal à me souvenir…
Avec un sourire de bienveillance, son interlocuteur s’exécute :
— Je suis le baron Guillaume d’Oridern. Je termine un pèlerinage à Rome. Et vous ?
— Lanval. Je ne suis actuellement qu’un ménestrel ambulant. J’envisage de devenir un jour un véritable troubadour. Enfin, si j’arrive à écrire mes propres œuvres. Pour l’instant je manque cruellement d’inspiration.
— Depuis quand vous avez connaissance de vos pouvoirs magiques ?
— Mes… ? Comment… ? Ho, non ! Je m’en suis servi ? Malheur !
Tandis qu’il se tape sur la tête avec les poings, Guillaume lui pose une main réconfortante sur l’épaule :
— Calmez-vous, ça n’est pas grave.
Lanval cesse son automutilation et soupire.
— C’est récent. Trois ans, environ. En fait, ils se manifestent surtout quand je suis énervé. Disons… J’ai plus de mal à les contrôler. Mais j’arrive quand même à les utiliser volontairement.
— Que savez-vous de la magie, en général ?
Se méfiant, le ménestrel lance :
— Pourquoi vous me posez ces questions ? Vous allez me dénoncer ?
— Pas de panique ! Aucune loi ne mentionne la magie. Vous ne craignez rien de ce côté. Ni arrestation, ni prison, ni pire.
— J’en avais entendu parler. J’avais vu quelques magiciens dans des foires. Depuis que j’ai découvert que j’en suis un, je me suis renseigné. Je sais qu’une très faible proportion de la population seulement peut développer ces dons. Ils se révèlent à n’importe quel âge, mais personne n’est encore parvenu à déterminer à l’avance qui en aurait ou pas. Il y a plusieurs catégories, en fonction du type de pouvoir. Et je sais également que certains mages très puissants vendent leurs services comme des mercenaires, à des rois ou des gens très riches sans aucune morale.
— C’est déjà pas mal. Mais tout cela n’est que la partie visible par la plupart de la population.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Que c’est beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît.
Un chat s’approche et passe entre eux. Il pénètre dans la maison, en se mettant à courir lorsqu’une main tente de le caresser.
— Pour commencer, la magie n’est ni une tare, ni une maladie du corps ou de l’esprit. Il ne faut pas en avoir peur. Ce sont les gens qui l’utilisent dont il faut se méfier. Car ce sont eux le véritable danger. Quelqu’un qui n’a que des pouvoirs très limités, ou qui les utilise à bon escient ne doit pas être craint. Au contraire. Bon, il ne faut pas non plus l’aduler, c’est un homme comme les autres qui a juste reçu de Dieu un petit quelque chose en plus.
— Dites… Vous en êtes un, non ?
Guillaume sourit :
— Vous avez mis le temps ! En ce qui vous concerne, j’ai pu voir que vous étiez un illusionniste prometteur.
— Un illusionniste ?
— C’est l’art de faire croire aux gens qu’ils voient, ou ressentent, des choses qui n’existent pas. En fonction de votre niveau, vous pourrez leur faire avaler des choses plus ou moins incroyables.
— J’ignorais que ça portait ce nom. Je n’en ai jamais vu aucun à part moi. Je connais quelques autres catégories. Et d’ailleurs j’ignore même si je les connais toutes.
Le baron énumère en comptant sur ses doigts :
— Alors, pour commencer, il y a les enchanteurs, dont je fais partie. Nous pouvons ajouter, ou augmenter, certaines capacités à notre cible.
Lanval analyse toutes les informations au fur et à mesure qu’elles lui parviennent. Et dès qu’il sent la moindre question arriver, il la laisse fuser.
— Uniquement les gens ? Rien sur les animaux ou les objets ?
— Tout ce qui est vivant, même si l’enchanteur ne s’occupe que des humains. Mais pour les objets, c’est impossible. Il existe un grand challenge, dans le milieu des magiciens, depuis des siècles et des siècles. C’est de donner à un objet un pouvoir magique. Comme une ceinture qui fait voler, une paire de gants qui augmente votre connaissance du combat à l’épée. Une potion qui peut vous soigner. Que sais-je encore. Personne, jusqu’à aujourd’hui, n’y est jamais parvenu. Et ce n’est pas faute d’essayer, à coup de sorts, de parchemins, et tout ce qui est imaginable.
— Les potions ? C’est pas déjà un objet avec un pouvoir ?
— Non, les potions n’ont rien de magique. Il s’agit simplement de mélanges, de décoctions, d’infusions, ou autres, tout ce qu’il y a de plus naturels. Peut-être qu’un jour on pourra ajouter des pouvoirs aux potions. Ou peut-être qu’on ne pourra jamais.
Le regard plongé dans le vide, imaginant ce que pourrait devenir le monde avec la possibilité d’enchanter des objets, le chanteur s’exclame :
— Ça serait bien !
— Je ne vous le fais pas dire. De plus, ça placerait la magie à la portée de tous, en théorie. Ensuite, il y a les magiciens des éléments. En fonction de leur spécialisation, qui n’est pas un choix mais qui fait partie de leur don, ils peuvent contrôler les éléments : la terre, le feu, l’eau et l’air.
— Comment ça, contrôler ?
— Eh bien… Par exemple, un magicien élémentaire de la terre pourra provoquer un tremblement de terre, un éboulement, et, à haut niveau, invoquer un être fait de terre qui le servira fidèlement.
— Pour le feu, il peut créer des boules de feu et les lancer sur les gens ?
— Oui. Ou faire chauffer une marmite. Ou encore projeter des objets très loin en créant une explosion. Pour l’air, il peut contrôler des vents, faire le vide d’air ou, au contraire, concentrer de l’air autour de la tête de quelqu’un qui est sous l’eau pour lui permettre de respirer. Quant à l’eau, il peut la figer, comme de la glace, la faire évaporer, lui faire prendre la forme qu’il veut, etc.
— C’est génial, ça ! Et il est possible de les combiner ?
— Tout à fait, c’est pour ça que les magiciens sont très complémentaires, et qu’en groupe ils sont encore plus puissants. Par exemple, faire évaporer de l’eau, assembler la vapeur en nuages, qui produiront des éclairs…
— Pris indépendamment, il y en a quand même qui sont plus utiles que d’autres.
— On n’a pas le choix. Tout est décidé bien avant notre naissance.
— Avant la naissance ? J’ai toujours cru que ça arrivait au moment où on constatait les premiers effets, comme moi il y a trois ans. Comment on a découvert ça ?
Guillaume poursuit ses explications en bougeant un peu les mains.
— En fait, on a pu étudier plusieurs générations. Il s’avère que ce sont les femmes qui peuvent éventuellement transmettre à leurs enfants le don magique qu’elles ont déjà. Ceux-ci ont plus de chance d’être magiciens si leurs deux parents le sont. Par contre, s’ils développent des pouvoirs, ça sera obligatoirement ceux de la mère.
— Hou, ça se complique, là. C’est tout pour les catégories ?
— Il en reste une dernière : les magiciens de la nature, que l’on surnomme parfois les druides. Ils ont un contrôle spécifique sur les plantes et les animaux.
Lanval réfléchit un moment puis demande :
— Vous savez ce qui serait bien ?
— Quoi donc ?
— Ça serait de faire des écoles où l’on pourrait s’entraîner, et apprendre tout ça, quand on découvre qu’on est magicien !
Le châtelain regarde le ménestrel d’un air très sérieux.
— Il en existe déjà.
Le jeune homme, les yeux ronds de surprise, s’exclame :
— Ah bon ? Vous en connaissez ? Comment on fait pour y aller ?
— J’en connais une très bien étant donné que j’en suis responsable. Dans mon château, je reçois, clandestinement bien sûr, de nombreux magiciens. J’essaie de leur apprendre tout ce qu’ils doivent savoir sur leur condition, et je fais appel à de grands maîtres pour qu’ils se perfectionnent.
Devant son interlocuteur abasourdi, il poursuit :
— D’ailleurs, je suis prêt à vous y accueillir quand vous le souhaitez.
— Si ça peut me permettre de ne plus vivre des soirées comme hier…
— Ha, hier… Je pense qu’on peut arriver à vous enseigner ce qu’il faut pour éviter ça, effectivement. Tout d’abord vous habituer à boire… ou à ne pas boire !
— Qu’est-ce que je dois faire pour être accepté ? Il faut payer ? Avoir un âge ou un niveau précis ? Je suis libre comme l’air, vous savez…
— Il n’y a qu’une seule condition : me convaincre que vous en valez la peine. Et vous l’avez déjà fait, sinon je ne vous l’aurais pas proposé.
— Vous… Vous voulez dire que je peux vous accompagner et commencer tout de suite ?
— Pourquoi pas… Mais on va quand même attendre qu’il fasse jour. Et puis c’est dimanche, aujourd’hui, nous allons assister à la messe avant de prendre la route.
— Ah, tiens, en parlant de ça… Je n’ai jamais trouvé personne, ni aucune Écriture, qui pouvait m’expliquer religieusement l’existence de la magie. Ça n’est pas incompatible ?
Haussant les sourcils, Guillaume sort des arguments qu’il a lui-même longtemps attendus :
— Non seulement ça n’est pas incompatible, mais il y a des prêtres, et même plusieurs papes par le passé, qui sont magiciens !
— Quelle explication le clergé donne-t-il ?
— Il n’y a pas d’explication à donner. C’est la volonté de Dieu, c’est tout.
— Mais…
— Beaucoup d’hommes ont tenté de chercher des raisons aux agissements de Dieu. Pourquoi Il fait ci, pourquoi n’a-t-Il pas fait ça, etc. Nous ne sommes pas sur Terre pour trouver des explications, mais pour suivre Sa volonté. Un jour, demain, dans dix ans, dans mille ans, peut-être quelqu’un aura assez de discernement ou alors il aura tous les éléments sous les yeux, et il se dira « Ah, mais oui, c’était donc pour ça ! »
— C’est une question de foi ?
— Vous êtes jeunes, c’est normal de se poser des questions. Mais effectivement, il faut garder la foi. C’est la seule chose qui compte.
Le ménestrel fixe Guillaume pendant plusieurs minutes. Ce dernier, plongé dans ses pensées, ne le remarque pas tout de suite. Quand c’est le cas :
— Quoi ?
— J’ai l’impression que vous cherchez à me dire quelque chose, mais que vous avez du mal à vous en convaincre.
Le châtelain soupire :
— Vous êtes très perspicace. Effectivement, il y a quelque chose que je ne vous ai pas encore dit. J’hésite un peu, car je ne vous connais pas encore bien, et s’il advenait que vous étiez malintentionné, vous pourriez utiliser ça pour faire beaucoup de mal.
La curiosité de Lanval est maintenant piquée à vif. Son mal de tête post-ivresse semble bien loin.
— Pour résumer, il existe un regroupement de tous les magiciens « bons ». Cette Guilde, puisque c’est son nom, dispose d’un réseau très efficace, qui peut protéger certains magiciens qui en auraient besoin, qui peut aider à les former, comme je vais le faire pour vous. En contrepartie, quand on adhère à la Guilde, c’est à double sens. C’est-à-dire qu’autant la Guilde est là pour vous aider, autant vous devez aider la Guilde, dès qu’elle vous le demande.
— Vous dites que tous les magiciens « bons » en font partie ? C’est quoi, un magicien « bon » ?
— Soit vous êtes membre, et donc « bon », soit vous êtes considéré comme un magicien « mauvais » dont il faut se méfier, et que l’on empêchera d’agir autant que possible.
— C’est pas un peu trop binaire, comme façon de voir les choses ?
— Si nous en sommes là, ça n’est pas par choix, croyez-le bien. C’est la seule solution. Être trop permissif deviendrait impossible à gérer. Et de toute façon, ceux qui refusent de nous rejoindre le font toujours avec une idée derrière la tête. Idée qui se révèle souvent être bien loin des principes chrétiens.
— Quand vous dites « empêcher d’agir », vous sous-entendez quel genre d’action ? Le meurtre ?
— Il y a bon nombre de magiciens qui préfèrent rester tranquilles dans leur coin, en usant et abusant de leurs pouvoirs pour se rendre la vie plus facile. Tant qu’ils ne font de mal à personne, nous n’avons aucune raison de vouloir leur nuire. Par contre, quand ils s’allient à des chevaliers ou des seigneurs, dans le but de les aider à envahir, détruire ou tuer, alors nous entreprenons une riposte proportionnelle.
— Ça vous arrive souvent de devoir combattre d’autres magiciens ?
— Disons que ça arrive trop. Les affrontements sont principalement entre la Guilde et une coalition formée par des magiciens qui pensent que leur race, celle des gens disposant d’un don, est de loin supérieure et qu’elle est la seule à devoir rester sur Terre. Cela dit, ils n’ont pas l’air très actifs en ce moment.
— Et… heu… faut donner une réponse tout de suite pour s’intégrer ?
Guillaume éclate de rire :
— Ha ! Ha ! Ha ! Non, vous avez tout votre temps.
— Une chose me chiffonne. Pourquoi cette Guilde est-elle tellement secrète ? Ça ne pourrait pas être une bonne chose que tout le monde en connaisse l’existence ?
— On fait ça essentiellement pour éviter de recruter n’importe qui, susceptible de nous saborder de l’intérieur. Je vous ai beaucoup observé, hier soir et même encore maintenant. Vous me semblez digne de confiance.
— Je vous en remercie… Au fait, vous ne m’avez toujours pas dit comment s’était finie la soirée d’hier…
— Ha, on y vient. Après quelques chansons, les effets de l’alcool ont commencé à se faire sentir. Vous n’arriviez plus à aligner deux mots ni deux notes. Les spectateurs se sont un peu énervés, vous avez répondu. L’aubergiste a dû intervenir pour éviter le pugilat général. Je me suis porté garant pour vous.
Après une pause, il continue son récit :
— D’une part, j’ai dû convaincre les Craintifs, c’est ainsi que nous nommons ceux qui ont peur de la magie, que vous n’étiez pas dangereux, que ça n’était qu’une illusion sans conséquence. Et d’un autre côté, j’ai dû contenir les Enthousiastes, ainsi appelés, car ils vénèrent tous les magiciens qu’ils considèrent comme leurs sauveurs, de ne pas vous prendre pour un messie. De toute façon, je vous conseille de ne pas vous attarder ici.
— Ha, oui, j’ai déjà remarqué que la population était assez divisée sur le sujet.
— Je pense que ça a un rapport avec le fait que certains magiciens font le bien autour d’eux, et d’autres plutôt le contraire.
Guillaume se lève.
— Bon, si on allait terminer notre nuit ?
— Dès que vous aurez terminé.
— Bof, après, rien d’extraordinaire : on vous a porté dans notre chambre pour que vous y cuviez un peu.
— Donc pas de danse dévêtu sur la table ?
Guillaume regarde Lanval en fronçant les sourcils :
— Vous êtes sûr que c’était votre première cuite ?

         
      

   
      
      
         La frustration

         
         En ce dimanche après-midi, alors que Guillaume a repris la route après la messe, Oridern a vu arriver un invité.
Le baron Tiffroi de Rognonas est en visite alors qu’il revient du bord de la mer Méditerranée. Oridern se trouve à la moitié des deux jours de cheval nécessaires pour qu’il s’y rende. À l’aller, il s’est juste arrêté pour la nuit, mais au retour, il profite de l’hospitalité durant une journée complète. Il a assisté à l’office du prêtre et compte rencontrer toutes les personnalités importantes afin de faire un peu de diplomatie. Bien entendu, à l’exception de Guillaume.
Son fils, Grégoire, l’accompagne. Âgé d’une trentaine d’années, toujours célibataire, l’homme n’est pas spécialement repoussant, mais ne dispose pas non plus d’un physique d’Apollon. Il porte sur la tête une cale verte en feutre. Une magnifique houppelande constitue son vêtement principal. En velours ras, elle est dans les tons violets et vert foncé. Les plis naturels sont amplifiés par une ceinture de cuir clouté, fermée par une boucle métallique dorée, qu’il a bien serrée autour de sa taille fine. Les larges manches sont fendues et laissent apparaître la doublure en coton. Des points de broderie en forme de croix éparpillés sur les épaules donnent une allure très noble. Couvrant les jambes, un léger pantalon de lainage gris clair est achevé par des bandes molletières, surmontant des bottes en cuir toutes neuves.
 
Dans la grande salle à manger, Grégoire est le seul des invités encore présent. Il termine son dessert, une mousse de pommes mélangée à du lait d’amande.
Sebelia, à l’autre bout de la table, s’essuie les coins de la bouche. Par politesse, elle va attendre qu’il ait fini avant de quitter la pièce.
Une servante d’une vingtaine d’années entre, et commence à débarrasser les ustensiles des convives. La table n’est pas très encombrée, car seuls les godets, les cuillères et les restes de nourriture sont toujours là, ainsi que les effluves des différents plats qui se dissiperont bien.
Plus jeune, autour de la quinzaine, une autre fille arrive, et s’immobilise à côté de l’invité :
— Vous désirez encore quelque chose, Monseigneur ?
Sa jupe en coton à petits carreaux multicolores en bandes se termine au niveau des chevilles par une dentelle. Ses pieds sont nus. La taille est fermée par un cordon vert disposant de perles en bois aux extrémités. Sur un haut de coton orange, brodé aux manches de galon tissé et fendu au cou, elle arbore un caraco vert pomme, découpé en larges pointes sur le pourtour. Sa tête est entourée d’un turban en velours bleu clair, cachant ses longs cheveux châtains et faisant ressortir ses pommettes saillantes et son teint mat des gens du sud.
Grégoire s’empare de son poignet et la tire vers lui, l’enserrant dans son bras. De l’autre main, il lui caresse la poitrine.
— Dame Sebelia, vous avez là une charmante poupée aux formes généreuses !
Si ses seins sont en effet rebondis, il est exagéré d’aller jusqu’à les qualifier de généreux.
Sebelia est encore très bien conservée pour sa quarantaine et elle en est consciente. Cependant, elle ne se sent absolument pas vexée que Grégoire s’intéresse à Brisane plutôt qu’à elle. De toute façon, elle est profondément amoureuse de Guillaume et n’a jamais voulu d’un autre homme.
Cette familiarité n’est pas du goût de la jeune fille. Un tour sur elle-même, qui fait tournoyer sa jupe, la libère. Elle recule d’un pas, genoux légèrement fléchis, buste incliné en avant, et poings serrés :
— Bas les pattes, misérable ! Je ne suis pas celle que vous croyez !
Souriant, pour dissimuler sa surprise et sa peur, il lève les mains, signifiant qu’il n’a plus l’intention de lui faire quoi que ce soit.
— Holà ! Vous ne semblez pas être une simple servante, effectivement. Mais n’allez pas trop loin, je sais me battre mieux que vous !
— N’en soyez pas si sûr !
Sebelia, d’une voix autoritaire, stoppe les hostilités :
— Brisane, ça suffit !
Il faut quelques instants à la tigresse pour obéir et revenir à une posture plus calme.
Toujours souriant, mais plus tranquille dorénavant, Grégoire lui indique la chaise à côté de la sienne :
— J’ai terminé le repas, mais maintenant je désire votre compagnie, Damoiselle Brisane.
L’intéressée hésite, puis regarde la maîtresse des lieux, qui acquiesce d’un mouvement de tête. En soupirant, elle s’exécute. Elle sait qu’après avoir essayé la manière forte, il va user de plus de douceur pour parvenir à ses fins.
Elle prend place sur le siège.
— Commencez donc par m’expliquer ce que vous êtes, et ce que vous faites.
En le regardant droit dans les yeux, elle répond :
— Je ne fais qu’obéir à une coutume aussi ancienne que dégradante, qui consiste à faire servir les invités de marque par les jeunes filles non mariées du château.
Le voyant sourire encore plus, elle ajoute :
— Ça ne m’enchante pas du tout et j’ai hâte que tout cela soit terminé !
Sebelia intervient à nouveau :
— Brisane, ne soyez pas insolente ! Comme vous l’avez dit, c’est un invité de marque, et vous lui devez le respect. Estimez-vous heureuse qu’il daigne s’intéresser à votre personne.
L’autre servante continue ses allers-retours pour débarrasser la table. Il ne reste bientôt plus que des miettes et des taches.
— Je suis la fille du chevalier Brandelis.
— Ha, oui, au fait, je ne l’ai pas vu au repas, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé de fâcheux ?
— Père est en pèlerinage avec Monseigneur Guillaume depuis plusieurs mois.
Comme pour justifier qu’elle puisse être hypothétiquement intouchable, elle ajoute :
— Nous ignorons quand il va rentrer.
Grégoire poursuit son investigation, afin de déterminer si elle pourrait faire une bonne épouse.
— Vous avez l’air jeune, êtes-vous déjà adulte ?
Brisane fait son âge.
— Je suis adulte depuis plus de trois ans, déjà. Mais d’autres que vous se sont cassé les dents en essayant de m’approcher un peu trop.
— Vous avez du caractère, ça me plaît ! Continuez.
Elle réfléchit quelques instants sur ce qu’elle va dire :
— J’ai suivi l’éducation de tous les jeunes de bonne famille d’Oridern, auprès d’un précepteur. Ensuite Dame Sebelia m’a inculqué la religion, le Notre-Père et le Credo. Mais je continue de suivre les garçons en apprenant le maniement d’armes, pour être un jour la première femme adoubée !
Il éclate d’un rire sonore.
— Ha ! Ha ! Ha ! Décidément, vous me plaisez beaucoup.
Elle baisse son regard jusqu’à la nappe blanche :
— Un jour, le précepteur a profité que nous étions seuls dans la salle pour me basculer sur le sol, retrousser mes jupes, et…
Elle marque un arrêt, appuyant volontairement l’effet dramatique de son récit.
— Je me suis défendue, il n’a rien pu me faire. Mais avec un peu de sang de porc, j’ai convaincu mon père que j’avais perdu ma virginité, et il a obtenu une peine de mort.
Le jeune homme en reste abasourdi.
Visiblement, Sebelia est au courant de cette histoire, car elle n’en paraît pas étonnée le moins du monde.
— Mais… Mais vous l’avez fait tuer ! C’est… C’est un meurtre !
— Ce mécréant avait déjà procédé de la sorte avec d’autres filles et garçons. Il n’a eu que ce qu’il méritait !
Il se remet peu à peu, et demande, pour confirmer son doute :
— Donc vous êtes toujours vierge ?
— Il paraît que ça me donne encore plus de valeur aux yeux de mes prétendants. Sachez que le jour où je me donnerai à un homme, ça sera parce que je l’aime sincèrement. Autant dire que vous n’avez aucune chance…
Juste par principe, car ça n’a aucune influence, Sebelia lance un nouvel avertissement :
— Brisane, cessez ces enfantillages immédiatement ! C’est peut-être la chance de votre vie : Messire Grégoire est issu d’une très bonne famille, et une union avec celle-ci serait très profitable pour la vôtre comme pour Monseigneur Guillaume !
— Comment vous débrouillez-vous dans votre éducation ? Le latin ? Le calcul ?
Elle hausse les épaules, non pour répondre qu’elle s’en sort à peu près bien, mais juste parce qu’elle s’en fiche. Sa maîtresse continue donc l’interrogatoire à sa place :
— C’est une femme très intelligente, pour peu qu’elle s’en donne la peine. Elle a beaucoup souffert de l’absence régulière de son père, et du décès de sa mère en couche alors qu’elle n’avait que quatre ans. Le chevalier Brandelis s’est rapidement remarié, mais le mal était fait dans sa tête. Il n’y a guère que Guillaume, son parrain, qui a un semblant d’autorité sur elle.
 
Des cris parviennent de l’extérieur. Grégoire se lève et s’approche de la fenêtre.
— Une partie de choule ! Venez m’encourager !
Il se précipite dans l’escalier.
o—o
Voyant que tout le monde accourt pour prendre part au jeu, ses instigateurs cessent vite, afin d’intégrer les nouveaux, et adapter les règles :
— Bon, au départ, c’était les domestiques contre les artisans. Mettez-vous dans l’équipe que vous voulez, on équilibrera ensuite s’il y a besoin !
— Le camp des domestiques sera la porte du donjon, celui des artisans sera le pont-levis ! Pour marquer un point, il suffit que la choule touche le bois.
— Comme d’habitude, la seule règle est : interdiction de faire pénétrer la choule à l’intérieur des maisons.
— Il faudrait un juge à chaque camp pour éviter les tricheries.
— Le départ aura lieu au puits qui se trouve dans le village !
— Hommes et femmes, tout le monde participe ! Les enfants, c’est à vos risques et périls !
Deux groupes se forment alors.
Le premier, dans la cour devant le donjon, comprenant les servantes, les cuisiniers, les écuyers, et tout le personnel au service direct du baron, auxquels viennent s’ajouter les deux chevaliers présents ainsi que leurs familles et suivants.
Le second, devant l’échoppe du boulanger, soit de l’autre côté de la place au puits, étant un amalgame de tous les marchands et ouvriers, complétés par Tiffroi et sa suite.
Dès que Brisane a vu dans quel camp se trouvait Grégoire, elle se dirige vers l’autre. Elle a, par ailleurs, troqué son haut contre une chemise bleue ample et sa jupe contre une paire de braies en coton blanc, mais est restée pieds nus, se sentant plus à l’aise, même si elle risque des remontrances, comme quoi ça n’est pas une tenue pour une fille de chevalier. Elle s’en fiche.
 
Les deux équipes se placent de part et d’autre du puits, chacune du côté de son camp. Certains s’échauffent les muscles et les articulations.
Sebelia se fait aider pour monter sur la margelle, avec sous le bras une boule de cuir d’une palme de diamètre, remplie de foin et de mousse, ornée de pompons de laine multicolore.
Elle attend d’avoir l’attention de chacun, puis lance la choule aussi haut qu’elle peut avant de sauter au sol et de courir aussi vite que ses jambes le lui permettent, afin d’éviter d’être écrasée par les joueurs qui tentent tout pour entrer en possession du ballon.
Les lignes de défense approximatives restent en retrait. Les attaquants constituent une mêlée très désordonnée.
Le forgeron, malgré son embonpoint, est le premier qui parvient véritablement à bloquer la choule dans ses bras. Il se secoue, pour se débarrasser des adversaires qui lui montent dessus ou l’agrippent par tout ce qu’ils peuvent, restant de cheveux, vêtements, ou membres, et fonce tête baissée droit devant lui. Une fois qu’il a l’impression d’être un tout petit peu à l’abri, il s’arrête et lève la tête. Voyant qu’il n’est pas tout à fait dans la bonne direction, il fait un quart de tour sur la droite et reprend sa course.
Pensant probablement que son poids l’aiderait, il ne se détourne pas d’un cil en apercevant un cuisinier filiforme devant lui.
Le choc est violent. Les deux hommes se retrouvent au tapis. Le ballon roule au sol. Personne ne se soucie des joueurs groggy, dont le plus lourd se frotte des côtes douloureuses. Tout ce qui compte, c’est mettre un point.
 
Tiffroi, très en forme, plonge sur la choule, et fait une roulade en la tenant fort dans ses bras. Il saute et se lance dans une course effrénée, contournant l’échoppe du boucher. Une fois qu’il en a fait le tour, il se trouve face à trois solides gaillards, dont il va devoir se défaire s’il veut atteindre la cour du donjon. Les bruits derrière ne laissent aucun doute : il lui reste quelques instants, tout au plus.
Sur sa droite, il voit une ombre passer derrière des maisons, puis déboucher sur le côté de l’entrée de la cour du donjon. Devinant qu’il s’agit d’un allié, il fait un pas sur sa gauche, afin d’attirer les adversaires vers lui, et lance la choule à son fils, qui a alors le champ libre jusqu’au but.
 
C’était sans compter sur Brisane, qui s’était dissimulée derrière la porte.
En la voyant sortir, Grégoire s’immobilise. La reconnaissant, il sourit et reprend son avancée.
Elle se lance vers lui à toute vitesse.
Pensant qu’elle s’écarterait pour échapper au contact, ou que sa frêle constitution apparente ne perturberait même pas sa trajectoire, il fonce.
Au dernier moment, la jeune femme se met à quatre pattes, en travers. L’homme ne peut plus l’éviter, et s’étale de tout son long dans la poussière terreuse. Elle se relève la première, ramasse le ballon et commence à le faire tournoyer par un pompon.
Impuissant, se tenant l’épaule et grimaçant atrocement, Grégoire voit, comme tout le monde, la choule voler dans les airs, plus haut que le sommet du donjon, en direction du village.
Il se redresse difficilement, et se lance à sa poursuite.
Brisane se précipite alors vers un escalier conduisant au chemin de ronde et le grimpe lestement. Quand elle arrive au sommet, elle regarde son adversaire, qui la fixe, perplexe. Elle brandit la choule avec un clin d’œil, puis se dirige vers l’entrée du château.
Il refait le même visage décomposé qu’il a déjà eu lors de l’histoire du viol.
La jeune femme parvient sans encombre jusqu’au-dessus du pont-levis, et lance le ballon qui vient rebondir sur le bois.
Les acclamations fusent parmi les membres de son équipe. Elle lève les bras en l’air en signe de victoire.
o—o
L’heure des vêpres est venue.
La même table que pour le repas précédent est dressée.
Et la même Brisane, qui a remis sa jupe, doit servir le même Grégoire.
Sauf que cette fois, le large sourire est sur son visage à elle, tandis que lui, contrarié, la regarde en coin, un bras en écharpe.
Alors qu’elle s’approche pour lui verser du vin dans le gobelet, il lui glisse à l’oreille :
— Vous avez triché !
Avec un nouveau clin d’œil, elle lui répond de la même manière :
— Vous avez perdu !
— Vous êtes une mauvaise magicienne !
— Vous êtes un mauvais perdant !
Elle quitte la pièce.
Désirant dévoiler l’affaire au grand jour, il s’adresse directement à la maîtresse de maison :
— Dites-moi, Dame Sebelia, la magie n’est-elle pas interdite pendant les parties de choule ?
— Bien entendu, qu’elle est interdite, ça ne serait pas équitable, sinon !
— Alors pourquoi personne n’a rien dit quand Damoiselle Brisane en a fait usage ?
— Ha, je vois. Bien qu’elle le souhaite ardemment, Brisane n’est en rien une magicienne, mon ami. Cependant, pour combler cette insatisfaction, il lui arrive d’user de moyens divers et variés, afin de tromper le commun et lui faire croire qu’elle en est une. Que vous a-t-elle donc fait ?
— Je l’ai vue lancer la choule en l’air, pour que je lui coure après, alors qu’en fait elle l’avait toujours sur elle !
— C’est un classique. Tous les gens d’Oridern connaissent ce coup, alors elle a profité que vous étiez nouveau pour vous le faire. Elle cache un estomac de porc dans le petit puits, accroché à un caillou. Pendant que tout le monde avait le dos tourné, elle l’a gonflé d’air et vous a fait croire que c’était la vraie choule qu’elle lançait très haut.
Pensant lui remonter un peu le moral, elle ajoute :
— Tout n’est peut-être pas perdu pour vous, si elle a ressenti le besoin de vous épater de la sorte…

         
      

   
      
      
         La collision

         
         Le guide n’est plus très utile en ce début d’après-midi.
En effet, tous les membres du groupe reconnaissent très bien la forêt environnante, qui fait partie du domaine de la baronnie. La forêt d’Oridern.
Tous sauf Lanval, évidemment.
 
Par habitude, après ce long voyage, ils gardent leur position dans la file. Ils ne manifestent aucune précipitation, aucun signe d’impatience. Comme s’ils n’étaient encore qu’au début de leur périple. Du moins en apparence. Car leurs cerveaux bouillonnent.
Le guide, bien qu’habitué à de longs trajets de ce genre, est impatient de retrouver sa femme, qui, si ce n’est déjà fait, doit être sur le point d’accoucher. Ça sera son sixième. Huit si l’on compte ceux qui sont morts. Chaque naissance est unique. Il ressent toujours la même joie intense. Il va pouvoir profiter de ce bonheur simple et se reposer pendant quelques semaines avant son prochain travail. Pour commencer, il a deux jours de marche pour rejoindre sa maison.
Guillaume a très envie de serrer Sebelia dans ses bras. Malgré une apparence un peu sérieuse, c’est un grand sensible au fond de lui. Il a confié la gestion de toutes les affaires courantes du château à l’un de ses chevaliers en qui il a le plus confiance, aussi il n’est pas inquiet, mais il a hâte de reprendre tout cela en main, car c’est un vrai plaisir pour lui. Son arrivée a dû être rapportée par les observateurs qui surveillent les frontières de ses terres. Probablement un accueil aura-t-il été préparé. Il est un peu soulagé de revenir sain et sauf, car les attaques de brigands, les maladies et autres événements imprévisibles ne sont pas rares sur les longues routes. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il n’est pas parti seul. Les obstacles n’ont pas été légions, mais ils ont justifié cette précaution.
Brandelis s’attend à devoir encore résoudre des problèmes générés par sa fille. Elle se démarque de ses trois frères aînés par son caractère et il doit régulièrement jouer de ses relations ou de son autorité pour calmer des esprits qui s’échauffent rapidement. Sa nouvelle épouse, d’une petite trentaine d’années, n’a aucune prise sur elle et lui même admet qu’il ne peut pas faire grand-chose. Bras droit de Guillaume en ce qui concerne la stratégie militaire, il n’a pas une grosse charge, par les temps qui courent, mais il doit maintenir un niveau de défense convenable, juste au cas où, et assurer la sécurité des habitants face aux menus larcins qui ne cessent jamais.
Lanval est anxieux. Il va mettre en pause sa vie de nomade, pour s’installer ici. De plus, il va découvrir le monde de la magie. Les discours de Guillaume à ce sujet ont vraiment excité sa curiosité. Sans compter qu’il a bien l’intention de développer ce don du mieux qu’il peut. Et cette Guilde, dans laquelle il met les pieds, le trouble grandement. Il trouve étrange de ne jamais en avoir entendu parler, même un tout petit peu par hasard.
L’écuyer a bien apprécié le voyage. De toute façon, son travail est identique à celui qu’il fait en temps normal. Et il a encore de longs mois avant de retourner dans sa famille, son père étant un vassal de Guillaume.
Les deux gardes, par contre, sont bien contents de retrouver leur train-train dans le confort de la forteresse.
 
Le chanteur distingue le sommet d’un donjon à travers les feuilles. Il n’est donc pas surpris en entendant Guillaume annoncer :
— Stop ! On va laisser les montures ici et terminer en marchant !
Tout le monde met pied-à-terre puis réajuste sa pèlerine.
Seul l’écuyer reste à cheval. Il n’est pas très rassuré de devoir attendre. Pourtant son maître essaie de le mettre en confiance :
— Sitôt qu’on arrive, j’envoie quelqu’un pour t’aider à les ramener. Ça ne devrait pas être très long.
Les six hommes se mettent en route, suivant toujours le même chemin forestier.
o—o
Le chemin rejoint une route caillouteuse quelques toises plus loin. Les remparts s’offrent alors à la vue du groupe.
D’extérieur, c’est un véritable village fortifié. Lanval n’a jamais rien vu de pareil. Il est impressionné par tant de grandeur. Il laisse d’ailleurs échapper un faible :
— C’est hallucinant !
Guillaume fait celui qui n’a pas entendu.
 
Les murs, de plus de vingt coudées de haut, semblent tout bonnement infranchissables. C’est la première forteresse entièrement construite en pierre qu’il ait jamais eue sous les yeux. Ça n’a tout bonnement rien à voir avec le bois, en termes de solidité d’abord, et de beauté ensuite. Au pied de ceux-ci, un grand fossé d’au moins six ou sept coudées de largeur, rempli des eaux de pluies récentes, et fort probablement avec un ruisseau ou une petite rivière.
Au centre, à l’extrémité de la route, une barbacane.
Le pont-levis est remonté. Probablement une mise en scène, car il est habituellement toujours baissé. Sur un appel de Guillaume, il descend lentement. Les chaînes font un raffut terrible. Derrière, la herse est baissée.
— Je vais devoir donner combien d’ordres pour pénétrer chez moi ? Si j’étais paranoïaque, je penserais que je ne suis pas le bienvenu, ou alors qu’on ne m’attend pas !
Un garde, depuis le chemin de ronde, répond en criant :
— Désolé, Monseigneur, ce sont les ordres. Personnellement je trouve ça un peu trop théâtral.
— Merci, mon brave Wido. Vous pouvez ouvrir !
Guillaume a pris ça sur le ton de la plaisanterie. Brandelis, lui, fronce légèrement les sourcils. Il n’apprécie pas trop. Surtout avec l’impatience de se retrouver enfin chez soi.
 
La grille se lève, encore plus lentement que le pont-levis. Et tout aussi bruyamment.
De l’autre côté, les villageois sont tous rassemblés en une haie d’honneur, faisant toute la longueur de la rue principale, jusqu’à l’entrée du donjon.
Lanval n’a pas mis les pieds dans une ville depuis fort longtemps, mais il retrouve ici les mêmes odeurs d’ordures que dans toutes les rues qu’il a déjà traversées, ce qui le rassure. Car sous des dehors de baroudeur, c’est un pur citadin.
Sur le passage du groupe, les habitants lancent des acclamations montrant qu’ils sont tous très contents de son retour, qu’ils saluent la performance, et qu’ils sont prêts à faire une grande fête pour le célébrer.
o—o
Guillaume pousse doucement Lanval dans une petite pièce.
La porte en bois était ouverte. Juste en face, la fenêtre l’est également, montrant la vue sur la cour ainsi qu’une partie des fortifications. Un grand lit, dont la tête est appuyée contre le mur de gauche, occupe quasiment tout l’espace. Très large, mais assez court, car l’on dort assis par peur de la mort, représentée par la position couchée, il est surmonté d’un dais en bois et entouré de courtines. Deux coffres disposés de part et d’autre de la couche, viennent compléter le mobilier.
Les tissus sont précieux. Le bois est sculpté avec minutie.
Le ménestrel, qui a retiré sa pèlerine et la porte sur son bras, affiche les mêmes vêtements qu’il a depuis leur rencontre à l’auberge, à savoir sa chemise écrue aux manches fendues, la toile de diverses couleurs, la ceinture de cuir, le pantalon orange, les guêtres et sa paire de bottes.
 
— Voilà votre chambre, mon ami !
— C’est… C’est trop, Monseigneur ! Je me contenterais d’une simple paillasse avec les domestiques, vous savez !
— Tss ! Tss ! Ne dites pas de bêtises. Vous êtes mon invité, et à ce titre, vous occuperez cette chambre, un point c’est tout !
Lanval s’approche de la fenêtre et constate que des tables sont en train d’être installées dans la cour. Les préparatifs avancent à grands pas.
— Dès que nos montures seront là, je ferai porter votre bagage et vous pourrez vous installer véritablement. Je vous demanderai également de vous préparer pour le banquet.
Il se dirige vers la porte, et s’arrête juste avant de la franchir :
— Ha, une dernière chose : même s’il y a une proportion de magiciens plus grande ici qu’ailleurs, je solliciterai de votre part une discrétion absolue à ce sujet en dehors des pièces réservées à cet usage. Je préfère prendre des précautions, on ne sait jamais. Nous commencerons dans quelques jours, d’ici là vous avez quartier libre.
o—o
Le repas commence bien avant la tombée de la nuit.
Les tables, alignées en plusieurs rangées, sont initialement couvertes de nappes blanches, de nombreux plats et pichets, ainsi que d’innombrables cuillères en bois ou en métal.
Au dernier moment seulement, sont disposées de larges tranches de pain, utilisées comme assiettes, où les convives y mettent leurs aliments. Ensuite, chacun est libre d’avaler ou pas ce pain imbibé des diverses sauces et matières grasses servant à la cuisson.
De grands bancs, sortis des caves avec une bonne couche de poussière, sont placés tout autour des tables.
 
Les torches sont allumées de toutes parts, faisant danser les ombres sur les murs.
Le festin bat son plein. Les plats commencent à se vider. Les pichets sont constamment renouvelés.
Les odeurs de nourritures se mélangent à celle du feu.
Les tenues de fêtes ont été sorties pour l’occasion. Qui une longue robe lacée, qui le satin, qui la chemise de lin. Tout le monde a fait un effort de présentation.
 
Une fois les hors-d’œuvre bien entamés, Guillaume s’approche de Lanval et lui glisse à l’oreille, suffisamment fort pour couvrir le brouhaha général :
— Je pense qu’il est temps de nous faire écouter le son de votre voix… Enfin, si vous n’avez pas encore bu, bien sûr !
Il fait un clin d’œil au ménestrel. Celui-ci, loin d’être vexé, sourit et s’en va chercher son instrument.
Il revient rapidement.
 
Parcourant la scène des yeux, il décide que le puits est le meilleur endroit, à condition, toutefois, de ne pas y tomber. Il s’assied donc sur la margelle, et pose la cithare sur sa cuisse droite.
Il n’a pas besoin de réclamer le silence. Dès qu’il s’éclaircit la gorge, toutes les attentions sont braquées sur lui, ce qui le change de ces tavernes où il doit batailler pour se faire entendre.
— Je vais commencer par un petit chant qui va nous mettre en forme pour la suite !
 
Au fur et à mesure de la chanson, les gens se mettent à danser, entre les tables, autour du puits, enfin partout où ils trouvent de la place.
Sans attendre, Lanval enchaîne sur une autre, encore plus entraînante.
 
Soudain, il s’arrête net de chanter. Ses mains se sont également immobilisées.
Son regard vient de croiser celui de Brisane. La jeune femme était en train de danser, mais elle aussi s’est figée.
 
Au bout de quelques instants, l’audience commence à s’impatienter :
— La suite !
— Ça s’arrête comme ça ?
— Une autre !
— C’est la fête, faut continuer à chanter jusqu’au bout de la nuit !
— La suiteuuuuu !
— S’il veut pas continuer, amenez au moins les desserts !
Le ménestrel a bien du mal à recouvrer ses esprits. Sans détacher ses yeux de ceux de la jeune femme, il parvient cependant à retrouver une autre chanson dans sa mémoire, sans vraiment réaliser quel en est le sujet.
o—o
Après de longs moments de calvaire à tenter, tant bien que mal, de garder son attention focalisée sur le chant et l’instrument, Lanval décide de faire une pause.
En fait de pause, il a surtout une énorme envie d’aller se présenter à cette fille magnifique qui monopolise son esprit.
Il ne voit qu’elle, parmi tous les gens qui sont présents. Elle seule mérite d’être vue. Comme un aimant qui attire ses yeux irrémédiablement. La plus belle fille du monde. Ses longs cheveux châtains tressés en une natte qui lui arrive au milieu du dos, son visage radieux, à la fois très féminin et encore enfantin, ses yeux d’un bleu très clair, sa silhouette bien proportionnée, sa robe immaculée magnifique, tout en elle semble parfait aux yeux du ménestrel.
 
En le voyant approcher, elle cherche quelque chose à faire pour se donner un peu de contenance. Elle s’assied sur le premier banc disponible qu’elle trouve, et attrape un godet, dont elle se glisse le contenu dans la gorge sans même prendre la peine de le vérifier. Elle manque de s’étouffer et recrache le vin en toussant. La terre a tôt fait d’absorber le liquide.
Il prend un siège et l’approche pour se mettre à côté d’elle, qui plante son récipient sur la table, en cherchant un pichet d’eau.
Posant son séant, il appuie sa cithare contre sa jambe, pour attraper un pot. Il verse une grande rasade du fluide transparent à Brisane, qui le remercie d’un large sourire.
 
Leurs regards se croisent. Encore. Et encore. Ils sont gênés tous les deux. Aucun n’ose engager la conversation.
Elle l’observe par saccades. Ses cheveux ondulés très sombres. Son menton légèrement proéminent qui lui étire le visage vers le bas. Son nez fin. Elle lui donnerait à peine vingt ans.
Finalement, Lanval se décide à prendre la main de la jeune femme. Il la tient dans la sienne. Sa peau est d’une douceur irréprochable. La finesse du grain, ainsi que des doigts, laisse présager une fragilité de verre. Il la manipule donc avec une extrême délicatesse. Du bout de son index, il effleure le dos de la main.
Elle se laisse faire, bien qu’elle ait du mal à y croire. C’est comme s’il pouvait tout se permettre. Tout ce qu’elle ne pourrait supporter du moindre autre homme. Tout ce qu’elle a toujours refusé aux précédents prétendants.
o—o
— Laquelle ? Celle-ci, qui vient vers nous ?
— Non, celle qui est de dos, avec la robe blanche. La plus jolie de toute…
Les deux hommes, debout devant l’entrée du donjon, discutent à voix basse. Devant eux, les tables commencent à se déserter, mais il reste encore quelques convives qui dansent au rythme d’un duo de flûtistes.
— C’est que je n’ai pas votre enthousiasme, mon ami, et je ne vois qu’avec mes yeux d’homme marié…
Au milieu de la foule, Guillaume voit la jeune femme se retourner au cours de la chorégraphie, et la reconnaît aussitôt :
— Ha. J’aurais dû m’en douter. C’est la fille de Brandelis, il va falloir gérer avec lui, si vous souhaitez entreprendre quoi que ce soit !
Lanval est rêveur :
— Elle m’a dit s’appeler Brisane, n’est-ce pas le plus doux des noms ?
Amusé, mais pas trop étonné, Guillaume tente de mettre le ménestrel en garde, bien que celui-ci ne semble pas être très réceptif.
— Je peux vous assurer que c’est aussi un des moins doux caractères de tout Oridern ! Peut-être devriez-vous vous intéresser à quelqu’un d’autre, beaucoup s’y sont déjà cassé les dents.
La nuit est déjà bien avancée.
— Je suis prêt à me casser n’importe quoi pour elle.
Haussant l’un de ses sourcils, le maître des lieux se lance dans une prédiction peu risquée, en soupirant :
— On est pas au bout de nos peines !
o—o
— Excusez-moi de vous déranger, parrain. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder ?
Dans l’encadrement de la porte de sa chambre à coucher, Guillaume, portant sa tenue de nuit, ne dormait visiblement pas encore. En reconnaissant sa visiteuse, il se doute de ce dont elle veut lui parler, et il esquisse un sourire.
— J’imagine que ça ne peut pas attendre, alors racontez-moi tout.
Un peu intimidée, alors que ça ne lui ressemble pas du tout, elle bredouille :
— C’est… C’est au sujet du troubadour qui vous accompagnait… Je…
— Vous quoi ? Il se serait permis de vous courtiser alors que vous l’avez repoussé ?
Brisane ouvre de grands yeux d’étonnement :
— Me… Non, absolument pas ! Enfin, je veux dire, si, mais non, je ne l’ai pas repoussé ! Enfin…
Guillaume fronce les sourcils. Il ne comprend plus rien. Ou plutôt, il commence à comprendre très bien la situation.
— Vous avez répondu à ses avances ?
— Oui… Non, il n’y en a pas vraiment eues, mais… Tout s’est passé si vite. On s’est regardé, et c’était comme s’il était entré dans ma tête et dans mon cœur instantanément, sans que je ne puisse rien y faire… C’est très perturbant. Je…
— Qu’est-ce que vous désirez de ma part ?
— Tout d’abord que vous m’expliquiez ce qui m’arrive, je n’ai jamais vécu ça auparavant, je suis comme étourdie, j’ai du mal à réfléchir, je… C’est tellement pas moi, ça !
— Je sais ce que vous avez, ma petite. C’est probablement très nouveau, en effet, mais c’est également très naturel.
— Vous… Vous pourriez m’en dire un peu plus sur lui ?
Pressentant une nuit longue, et un sommeil court, il n’en met pas moins beaucoup de tendresse pour tout expliquer à sa filleule.
— Alors, pour commencer, ne l’appelez pas troubadour, il n’est que simple ménestrel pour l’instant. Vous devriez marquer des points en sachant cette différence.

         
      

   
      
      
         L’allégeance

         
         Le temps des quartiers libres est maintenant échu.
Lanval descend les marches menant aux sous-sols du donjon.
Devant lui, Guillaume, tient une torche. Ce dernier porte un bliaud d’un vert pomme très voyant, d’une soie particulièrement fine. Soulignant l’encolure et l’amigaut, un magnifique galon noir tissé de fils dorés est aussi présent sur les manches, à hauteur du coude. Une longue ceinture, constituée d’une bande de lin à rayures dans le sens de la largeur, vient resserrer et donner une belle ampleur à ce costume. En dessous, il ne porte qu’une simple chemise jaune et des braies blanches, ainsi qu’une paire de chaussures en cuir et semelles de bois très banales.
Préférant être à l’aise, le ménestrel n’a mis qu’une tunique très commune, en toile grise, disposant d’une fente en bas, sur l’avant, et n’ayant pour tout agrément que deux petites bandes bleu clair en bas des courtes manches. S’il a des braies et des chausses en lainage, il n’a pas prévu de chemise, et commence à le regretter, car plus ils s’enfoncent dans l’escalier, et plus la température baisse.
 
Premier niveau. Faisant suite au rez-de-chaussée, qui contient les aliments les plus usuels, les réserves de nourriture un peu moins courantes sont importantes et régulièrement remplacées. Sont présents également une bonne quantité de bûches et quelques meubles variés rarement utilisés.
Deuxième niveau. Les geôles sont vides et la salle de torture réglementaire ne semble pas avoir été utilisée depuis un certain temps.
Est-ce la lumière de la torche, qui fait trembler les ombres sur les murs, l’odeur de renfermé, ou l’idée de ce qui a pu se dérouler ici qui inquiète le plus Lanval, il ne saurait le dire. Quelle qu’en soit la raison, il ne se sent pas du tout à l’aise.
 
L’escalier continue, mais une porte en bois massive se dresse sur le passage dès la deuxième marche.
Guillaume tend la torche au jeune homme :
— Prenez ceci un instant, s’il vous plaît.
Il extirpe de sa poche droite une grosse clé métallique qu’il plonge dans une petite bourse de cuir qu’il sort de sa poche gauche, et qui contient une poudre noire.
— Je suppose qu’il est inutile que je vous demande de m’expliquer en quoi consiste la protection ?
En souriant, le maître des lieux lui répond simplement :
— Ça viendra…
 
Il déverrouille la porte, la pousse, s’écarte en faisant signe d’avancer, et ajoute :
— Chaque chose en son temps. Si vous le méritez, vous aurez bientôt votre propre clé.
Lanval jette un œil sur le chemin qui continue de descendre. Guillaume reverrouille puis récupère la torche en repassant devant.
Ils parcourent une quarantaine de marches.
La salle dans laquelle ils arrivent est immense. Elle couvre beaucoup plus que la surface du donjon, sur une hauteur qui doit faire l’équivalent de deux ou trois niveaux.
Des torches sont accrochées sur tout le pourtour, donnant l’impression d’y voir comme en plein jour. Le sol imparfait est en terre.
— Voici la salle d’entraînement de magie !
 
Dans un coin, un mur en pierre d’environ cinq coudées de haut sépare une petite pièce du reste. À l’intérieur, des étagères rudimentaires sont couvertes de livres en tous genres. Un pupitre trône au milieu. Posé dessus, un vieux grimoire est ouvert. Un homme d’âge mûr et ventripotent est en train de le lire. Il porte une barbe courte et noire, contrastant avec son crâne dégarni, ainsi qu’une longue robe en velours d’un bleu très sombre.
— Ha ! Maurus ! Vous êtes déjà là, parfait.
Levant les yeux de sa lecture, il lance froidement :
— C’est vous le bleu ?
— Maurus est le plus grand maître illusionniste que nous ayons ici au château.
Se tournant vers celui-ci :
— Voici Lanval.
— Enchanté.
Voulant détendre un peu l’atmosphère, le barde répond avec un sourire :
— Illusionné !
Les deux regards glaciaux qu’il se prend en plein visage le refroidissent.
Guillaume rompt le silence qui s’installe et devient pesant :
— Par quoi avez-vous prévu de commencer cette première séance ?
— J’aimerais savoir quel est son niveau de résistance à l’illusion. C’est une chose cruciale dans notre domaine.
Il entraîne tout le monde au milieu de la grande salle.
— Je vais vous faire subir un petit test. Vous me direz quand vous pensez que c’est une illusion et quand vous croyez que c’est vrai. En vous justifiant à chaque fois.
Le châtelain s’écarte de quelques pas.
 
Lanval se sent soudain très léger. Il commence à s’élever dans les airs. Il constate que plus il monte, plus les détails du plafond, qui devraient se préciser, deviennent flous. De même, la bibliothèque qu’il devrait apercevoir de là où il est n’est en fait qu’une tache sombre. Il fait un petit effort de concentration, ferme les yeux, et les rouvre pour se retrouver debout devant Maurus.
Il clame, victorieux :
— Illusion ! Et une mauvaise… C’était comme si on agrandissait mon champ de vision.
— Effectivement, il s’agit du sort de base d’illusion de lévitation.
— Ça veut dire que je suis quand même pas si mauvais…
— Essayons plus difficile.
À peine l’illusionniste a-t-il terminé sa phrase, que Lanval, de nouveau, s’élève dans les airs. Plus vite que la première fois. Il remarque qu’il se tient droit, comme s’il était toujours les pieds au sol.
— Illusion !
Effectivement, l’illusion se dissipe.
— À quoi l’avez-vous deviné, cette fois ?
— Excepté la vue, je n’avais pas la sensation de flotter.
— Impressionnant. Voyons voir ceci…
Cette fois, Lanval décolle à une vitesse impressionnante. Il doit même mettre ses mains pour ne pas se cogner la tête dans le plafond.
Il ne peut retenir une exclamation :
— Hé !
Son corps oscille dans tous les sens, en fonction de ses gestes, et des interactions avec la pierre. Il regarde en bas et crie :
— Heu… Là je n’ai aucun indice, tout a l’air très réel !
Il redescend alors, plus lentement, jusqu’à se retrouver à quatre pattes dans la terre.
 
 
Pendant qu’il se relève, ses deux interlocuteurs se mettent à sourire :
— Normal, cette fois-ci, ça n’était pas une illusion.
— Il s’agit d’un sort de lévitation d’enchanteur.
Le barde s’étonne :
— Vous n’êtes pas obligés d’avoir un contact physique pour ça ?
Guillaume lui répond :
— Ça dépend de l’enchanteur, de son niveau, et du niveau du sort.
Maurus lance avec un clin d’œil :
— Vous n’êtes pas le seul à avoir de l’humour !
o—o
Plusieurs semaines ont passé. Aujourd’hui, le village d’Oridern est très animé. En effet, c’est la foire mensuelle. Beaucoup de marchands ambulants sillonnant la région sont présents, et les échoppes locales ne sont pas en reste.
Bien entendu, les articles les plus communs, en tout cas les moins chers, sont ceux qui se vendent le mieux. Mais certaines marchandises plus rares, et plus onéreuses, arrivent malgré tout à faire l’objet de transactions, car les clients, eux aussi, viennent de plus ou moins loin. Cette manifestation est à des lieues de valoir l’effervescence que suscite la Semaine des Négoces, qui se tient une fois l’an, vers le solstice d’hiver, cependant elle reste une occasion de voir du monde, d’entendre de nouvelles légendes, de découvrir des cultures lointaines, et surtout de gagner de l’argent, ou d’en dépenser.
— Permettez-moi de m’attarder un moment ici.
Brisane, accrochée au bras de Lanval, regarde un étalage. Avec un large sourire, se voulant aussi agréable que possible, il répond :
— Bien sûr, ma douce ! Vous m’avez entraîné ici, ce n’est pas pour que je vous empêche d’aller où bon vous semble.
Elle le lâche et se précipite sur des robes très colorées.
 
Le marchand s’approche :
— Ces étoffes sont très finement travaillées et rendront grâce à votre beauté, Damoiselle. Faites votre choix !
Elle retourne tout l’étalage, à la recherche d’une hypothétique robe ultime, qui aurait pu être cachée quelque part. Elle semble cependant en trouver quelques-unes à son goût.
Arrivant derrière elle, Lanval lui murmure dans le creux de l’oreille :
— Je vous offre celle qui vous fera plaisir.
Elle se retourne et le serre dans ses bras.
— Vous êtes a-do-rab-le ! Mais… Ne sera-t-elle pas au-dessus de vos moyens ? Vous n’avez plus aucune source de revenus, depuis votre arrivée au château, il me semble. Je refuse que vous gaspilliez ainsi votre pécule !
— Tss ! Tss ! Ça me fait plaisir. Et vous savez, je fais des tâches à droite, à gauche, et j’en touche malgré tout quelques espèces sonnantes et trébuchantes. C’est un cadeau et ça ne se refuse pas !
Elle le serre encore plus fort.
— Vous êtes un ange !
— Voyons, n’exagérons rien…
 
Après un moment, elle ajoute :
— J’accepte, mais à une seule condition !
Elle tend au marchand l’une des robes, en soie d’un blanc cassé, comportant un amas de dentelle sur le devant.
— Qu’allez-vous encore me demander ?
Son air faussement sérieux ne fait pas illusion très longtemps.
— Nous trouvons une boutique pour hommes, et vous me faites le plaisir de remplacer cette vieille tunique grise que vous traînez depuis trop longtemps !
Il baisse son regard sur son habit.
— Je l’aime bien, moi, ma tunique. Qu’est-ce que vous lui reprochez ?
— Vous n’avez aucun goût pour vous habiller. Elle est trop commune ! Il vous faut quelque chose qui s’accorde à votre personnalité, à votre profession, à votre rang ! Ne me dites pas que vous n’avez jamais eu envie de quelque chose de plus… coloré, mieux coupé et avec plus de prestance ?
En tendant la robe emballée, le marchand acquiesce :
— Je ne peux contredire la Damoiselle…
Essayant de se rattraper, il ajoute rapidement :
— Sans vouloir vous offenser, Monsieur.
Lanval agrippe le paquet et tourne les talons vers l’échoppe d’en face.
— Mon ami, ne vous vexez pas ! Ça n’était pas mon intention.
Elle le rejoint et s’accroche de nouveau à son bras. Elle le voit lui faire un clin d’œil.
— Je ne suis pas vexé, seulement conscient de mes faiblesses. Mais ça ne fait jamais plaisir quand on vous les fait remarquer.
— Ne vous inquiétez pas, je vais vous aider à choisir !
Elle pose tendrement sa joue sur l’épaule de Lanval.
o—o
La chapelle d’Oridern se trouve sur la gauche, en faisant face au donjon depuis la petite cour. De sorte à être accessible à tous, quel que soit le moment.
Elle est pourvue de vitraux venant du royaume d’Italie, malgré une excellente manufacture de verre dans l’enceinte même du château, et de quelques illustrations en peinture de scènes classiques de la Bible fort joliment encadrées. Elle laisse une impression de richesse digne, à une moindre échelle, de la cathédrale Sainte-Marie-Majeure à Marsilho, pas si éloignée, d’ailleurs.
Et personne ne se gêne pour y faire une halte en passant à proximité.
Le chapelain, quand il n’est pas dans sa chambre ou dans la bibliothèque, y passe son temps en prières ou en diverse autre activité religieuse.
 
Lanval y est depuis un petit moment déjà. Il est installé sur un banc, la tête baissée.
Il avait besoin de se rapprocher du Seigneur. Juste histoire d’être en paix avec leur âme et avec Lui.
Depuis son arrivée ici, il procède de la sorte plusieurs fois par semaine, même s’il n’est pas venu depuis la fin de la foire, ce qui remonte à quelques jours. Un peu comme s’il se sentait obligé d’en passer par là pour pouvoir communier lors de la prochaine messe.
Sa foi lui vient de son éducation. Il baigne dans le christianisme depuis sa naissance. Il a suivi toutes les étapes de sa vie avec Dieu, la Vierge et Jésus.
Si sa foi est renforcée chaque jour par ce qu’il vit, aucune preuve concrète que l’existence du Tout Puissant ne s’est jamais présentée à lui. Bien sûr, il est intimement persuadé que prier la Sainte Vierge lui assurera une place au Paradis, et que l’Enfer essaie d’attirer les humains par le pêché. Si on lui pose la question, il niera très sincèrement avoir le moindre doute.
Il ne vit sa religion qu’à travers ce qu’on lui en raconte. Il y croit fermement. Pas seulement parce que c’est plutôt mal vu de ne pas croire, non. Il croit parce qu’on lui a appris qu’il faut croire, comme il faut respirer et respecter son prochain.
La découverte de ses dons magiques n’a en rien entamé cet état de fait, même s’il s’est longtemps considéré comme étant bizarre, différent et exclu.
 
— Monseigneur Lanval !
L’intéressé interrompt sa méditation, et se retourne.
Le chapelain, surgi de nulle part, s’exclame, sur un ton doux et autoritaire à la fois :
— Voyons, un peu de silence, c’est une chapelle, ici !
Le garde se met à chuchoter :
— Monseigneur ! Venez vite, c’est urgent !
Le barde se lève et sort. Une fois à l’extérieur, il peut tout à loisir s’exprimer d’une voix normale :
— Que se passe-t-il ?
— C’est Monseigneur Guillaume, il a dit « Faîtes venir le Seigneur Lanval immédiatement » ! C’est urgent !
— D’abord je ne suis pas un seigneur. Et ensuite, pour quelle raison ?
— D’après ce que j’ai compris, il a besoin de vous dans la salle commune du donjon !
— Là où il reçoit actuellement la délégation ?
— D’après ce que j’ai compris, aucun autre chevalier n’est dans l’enceinte du château et il a besoin d’un témoin pour signer des documents.
— Mais pourquoi moi ?
Le chapelain intervient avec toute sa sagesse :
— J’imagine que vous êtes celui en qui il a le plus confiance.
À ces mots, Lanval sent son cœur battre.
Il est content de lui. Petit à petit, il parvient à s’intégrer, se faire accepter, et, encore mieux, à inspirer ce sentiment si précieux.
o—o
Lanval est occupé à faire des tractions au milieu de la salle d’entraînement de magie quand Maurus arrive. Ce dernier, voyant qu’il interrompt une série, s’empresse de lui lancer :
— Continuez, ne vous arrêtez pas pour moi, vous étiez bien parti !
En se relevant, uniquement vêtu de ses braies, il répond :
— C’était juste en vous attendant.
— Vous prenez soin de votre corps, c’est bien.
— Cela ne fait pas deux mois que je suis arrivé et si je ne faisais pas un minimum d’exercice, la nourriture trop riche aurait déjà eu raison de ma silhouette svelte.
— Il est vrai que la plupart des personnes de haut rang d’Oridern ont une tendance prononcée à l’embonpoint !
 
Le maître annonce rapidement la couleur de la séance du jour :
— Nous avons récemment travaillé plusieurs types d’illusion : le goût, la vision, l’ouïe, ainsi que les sensations du toucher, les vibrations et la douleur. Je pense qu’il est temps, maintenant, d’essayer de combiner tout ça. Ne vous inquiétez pas, on va y aller progressivement, à votre rythme.
S’essuyant la transpiration avec sa chemise grisonnante, Lanval dit :
— J’ai déjà un peu pratiqué ça, auparavant. Ça va aller vite.
— Oui, j’ai remarqué que vous n’étiez pas du genre à lambiner et que vous acquériez tous les concepts rapidement. Même ceux qui sont complètement nouveaux.
— Au fait, vous nous accompagnez à la chasse, cet après-midi ?
— Oui, ça serait une insulte que de refuser.
— Mmmh…
Lanval hésite à poser une question. Son interlocuteur, vêtu de sa robe habituelle, le pousse à se lancer :
— Allez-y, dites !
— Voilà, est-ce que vous pourriez m’en dire un peu sur la Guilde à laquelle Monseigneur Guillaume a déjà fait allusion ?
— Ha, je vois… Vous commencez à devenir très curieux. C’est normal, en même temps, il n’a pas dû vous en dire beaucoup.
— Je sens bien qu’il y a quelque chose d’important derrière tout ça.
Maurus se frotte la barbe.
— Je vais vous décevoir…
Lanval est pendu à ses lèvres. Il est vraiment très impatient d’en savoir plus.
— Guillaume a bien insisté sur ce point : seul lui est habilité à en parler.
Le barde se fait suppliant :
— Allez, vous pouvez bien me dire quelque chose !
— N’insistez pas, je serai muet comme une tombe à ce sujet. Reprenons plutôt l’entraînement.
— Même pas un peu ? Je tiendrai ma langue, c’est promis !
— Non ! Non, non, non, non, non !
o—o
Le même jour, mais à un tout autre endroit d’Oridern, à savoir dans les cuisines obscures et odorantes du donjon, un peu avant les vêpres, les domestiques s’affairent.
— Odeline ?
La jeune fille lève le nez de sa bassine et dirige son regard dans la direction de l’appel. Ses cheveux noirs coupés courts laissent apparaître les vingt ans de son visage délicat.
— Oui, m’man ?
Observant par la fenêtre, la femme prononce sans se retourner :
— On dirait que ton amie n’est pas très bien.
— Brisane ?
— Elle est assise dans le coin, vers la chapelle, et je crois bien qu’elle pleure.
Odeline pose les légumes qu’elle était en train d’éplucher et s’essuie les mains dans son tablier.
— Ne t’inquiète pas pour la cuisine et le service, je m’en occupe, tu m’aideras pour la vaisselle tout à l’heure.
En courant vers la porte, elle lance :
— Merci m’man !
 
Une fois qu’elle est dehors, elle adopte un rythme moins rapide. Son regard est irrésistiblement attiré par son amie.
Elle s’approche lentement et, une fois à portée, elle lui pose délicatement la main sur l’épaule.
— Bri ? Ça va ?
L’intéressée renifle bruyamment et essuie quelques larmes avec le revers de sa manche de chemise.
— J’ai pas envie de parler. Laisse-moi !
Sa voix est mêlée de sanglots.
— Non, je vois bien que tu es mal. Raconte.
Elle prend place sur une pierre, sans prendre la moindre précaution pour éviter que sa longue jupe marron ne traîne dans la poussière.
Ne constatant aucune réaction, elle lui frotte le bras lentement.
— Je ne t’ai jamais vue dans cet état-là. C’est Lanval ? Il t’a fait quelque chose ?
Comme elle n’arrivera pas à se débarrasser de son amie, elle donne les informations au compte-gouttes :
— Non.
— Il ne t’aurait pas fait quelque chose que tu attendais, alors ?
— Non.
— Il t’a demandé de faire quelque chose que tu ne veux pas ?
— Non.
— Tu voudrais qu’il fasse quelque…
Brisane soupire.
— Ça irait plus vite si tu me disais tout, plutôt que me laisser deviner, tu sais.
Sans quitter le sol des yeux, Brisane lâche :
— C’est pas lui. Il n’y est pour rien.
Après un moment :
— Il est parfait.
— Qu’est-ce que c’est alors ?
Elle soupire à nouveau.
— C’est moi.
— Quoi, toi ? Tu ne l’aimes pas ?
— J’éprouve des sentiments pour lui. Enfin, je crois. J’aime être avec lui, faire n’importe quoi, même les choses les plus futiles.
— Ça ressemble beaucoup à de l’amour, ça, ma grande ! C’est une très belle chose qui t’arrive !
— Oui, mais non. Je sais pas ce que c’est, mais je ne pense pas que ça soit de l’amour, comme tu dis. Il se passe des choses dans ma tête. Des questions. Des angoisses. Des peurs.
— Tu te tortures l’esprit pour rien. Peut-être que c’est seulement le fait de l’aimer qui te fait peur. Jusque-là tu n’avais jamais éprouvé ça. C’est nouveau !
Brisane secoue la tête :
— Si je l’aime comme tu dis, alors pourquoi je n’arrive pas à envisager de finir mes jours avec lui ? Pourquoi je suis autant effrayée par la simple idée d’un mariage ? Pourquoi je ne me sens pas heureuse en pensant aux enfants que je pourrais lui donner ?
Elle ne peut réprimer un sanglot puis :
— Il se passe des choses compliquées dans ma tête.
— Tu en as parlé avec lui ? Qu’est-ce qu’il en pense ?
— C’est trop dur.
— Peut-être qu’il accepterait que vous continuiez à vous fréquenter sans vous marier…
— C’est impossible ! Une relation doit forcément déboucher sur un mariage et des enfants, ou alors elle n’a aucune raison d’exister !
— Ne soit pas si catégorique, voyons ! Parles-en avec lui d’abord.
— J’ai seulement l’impression de lui faire perdre son temps. Je vais mettre un terme à tout ça rapidement. Je n’ai pas le choix ! Et je vais me casser d’ici, comme ça je ne pourrai plus faire de mal à personne !
Odeline a peur pour son amie :
— Ne fais pas des choses que tu pourrais regretter ! Calme-toi, et raconte-lui tout ça, vous verrez ensuite ce que vous déciderez.
— Mais tu ne sais pas ce qui se passe dans ma tête ! C’est horrible, ça fait mal, je souffre énormément de cette lutte constante ! Je tiens beaucoup à lui. Ça, je le sais, je le sens. Mais je n’arrive pas à voir avec sérénité un avenir en commun. Et pas seulement avec lui. Avec personne. Je vais finir ma vie toute seule, c’est tout ce que je mérite !
Elle étouffe un nouveau sanglot.
 
Tout en l’écoutant, Odeline s’occupe l’esprit à déplacer des cailloux, sans les toucher, grâce à sa magie, jusqu’à ce qu’ils représentent un cœur traversé par une flèche.
Brisane sent sa poitrine se serrer encore plus, en voyant son amie faire usage de son don. Elle qui n’en a pas.
— Ma grande, personne ne mérite ça ! Je vous vois ensemble souvent ces dernières semaines, vous avez l’air de beaucoup tenir l’un à l’autre. Vous méritez d’être heureux !
— Non, c’est comme si je n’avais pas droit au bonheur. Je me réjouis souvent de celui des autres, mais je n’arrive pas à imaginer le mien.
Elle esquisse un sourire à travers ses larmes :
— Je suis une fille compliquée, hein ?
— On est toutes compliquées. Ce n’est pas parce que je gère mieux l’extériorisation de mes sentiments que je ne me pose pas des tonnes de questions, moi aussi.
— Je ne peux pas le monopoliser, le retenir. Il est merveilleux, il trouvera le bonheur auprès d’une autre, j’en suis persuadée.
Brisane aperçoit le cœur en cailloux et pose sa main sur la joue de son amie. Cette dernière sent le sien se mettre à battre la chamade.
— Heureusement que tu es là.
— Les amies, ça sert aussi à se raconter ses problèmes de cœur, Bri. Se raconter tout ce qu’on ne peut pas dire à ses parents. Se donner des conseils. Veiller l’une sur l’autre.
Elle pose sa main sur celle de Brisane. Le contact de la peau douce et mate lui fait parcourir un frisson le long de la colonne vertébrale.
— Dis-moi juste que tu ne feras pas de bêtise !

         
      

   
      
      
         L’accointance

         
         La nuit suivante est calme.
Après le brouhaha perpétuel qui sévit entre le lever et le coucher du soleil, en cette période de festivités, le contraste est flagrant. À part dans les quelques établissements encore ouverts au public, comme les tavernes et les auberges, où, là, évidemment, l’alcool aidant, le ton est haut.
Le reste de la forteresse récupère. Elle en a bien besoin.
À cette époque, tout le monde participe activement à la Fête du Verre. La manufacture locale, dont la réputation n’est plus à faire, est à l’honneur pendant une semaine, étalant tout son savoir-faire à une clientèle qui profite de prix fort intéressants. Les autres échoppes ne sont pas en reste, car la foule attirée ne rechigne pas à consacrer également quelques pièces à différentes marchandises.
 
Au beau milieu du village intra-muros se dresse la maisonnette de Clémence.
C’est la chapelière. Plus exactement, la chapelière de fleurs.
Elle confectionne des couronnes, qui viennent orner les fronts d’hommes et de femmes lors d’événements ou de cérémonies.
Elle parcourt régulièrement les environs afin de récolter les plantes qui auront le plus d’effet, la plus belle présentation, qu’elles soient cultivées ou sauvages. Suivant la saison, il peut s’agir d’œillets, de lianes, de pâquerettes, de houx ou de baies d’églantier, pour n’en citer que quelques-unes.
Les commandes sont très diverses. Ce peut être pour des cérémonies, d’ordre religieux ou non, ponctuant la vie courante, comme les baptêmes, fiançailles, mariages ou relevailles pour les femmes sortant de couche.
Ces ornements sont très éphémères, ils nécessitent un renouvellement fréquent du stock. Il est donc naturel que Clémence soit épuisée, surtout avec tout le travail qu’elle doit fournir ces temps-ci.
 
Pourtant, elle ouvre les yeux subitement.
Surprise de l’obscurité, car sa fatigue lui fait passer de profondes et longues nuits, elle fronce les sourcils. Tout en s’assoyant dans son lit, elle cherche la raison de son réveil.
Elle est seule. En ce moment, et dans la vie aussi. Enfin, non, pas seule, célibataire. C’est différent, car elle a beaucoup d’amis. Cependant, jamais personne ne lui a demandé sa main. De toute façon, étant en vadrouille la moitié de son temps, et passant régulièrement plusieurs jours et nuits à l’extérieur, elle comprend qu’on puisse avoir du mal à le vivre. Ou il faudrait qu’elle trouve quelqu’un qui l’accompagne. Ou qui ait une activité exigeant de voyager aussi. Mais alors leurs déplacements à tous les deux devraient coïncider, ce qui n’est pas évident. L’idéal serait quand même d’avoir quelqu’un qui reste à demeure, mais qui accepte qu’elle puise ne pas être là en permanence. Quelqu’un qui puisse avoir confiance en elle.
Elle cherche encore.
 
Un bruit provient du rez-de-chaussée. Elle n’a plus aucun doute, maintenant : c’est ça qui l’a réveillée.
Replongeant la tête dans son oreiller, elle se sent rassurée à l’idée qu’il doit s’agir d’un animal quelconque, qui en a après les quelques restes de son dernier repas traînant dans la gamelle négligemment abandonnée sur la table.
Au niveau du sol, elle a disposé son commerce. Dans la première partie, l’exposition et le stock des produits finis. Derrière un paravent, il y a son atelier, qui est également la pièce principale où elle passe le plus clair de son temps quand elle est au village. À l’étage, il y a une chambre, aménagée sous le toit.
 
Peut-être aussi que sa demeure n’est pas ce qu’il y a de plus engageant pour un homme qui cherche à se caser. Après tout, ils ne seraient pas obligés de vivre là, ça pourrait devenir un lieu exclusivement réservé au travail, où la chambre pourrait être transformée en bureau pour qu’il puisse traiter tranquillement ses affaires à lui.
 
Non !
Ça ne peut pas être une bête.
Elle a clairement entendu marmonner. Même si ça aurait pu ressembler à un grognement, un grondement ou tout autre bruit animalier, elle est persuadée qu’il s’agit d’un humain.
Elle se redresse à nouveau.
Un voleur ? Elle n’a jamais été victime d’un tel crime. Il faut dire que ses produits n’ont pas une grande valeur. Tout juste de quoi la faire vivre. Et surtout, quel pourrait être l’intérêt ? Étant la seule alentour à faire ce genre de travail, personne ne pourrait vendre, ni même arborer ses créations sans que tout le monde ne sache pertinemment d’où elles viennent. Quant à organiser une filière complète pour aller les revendre suffisamment loin, ça ne serait pas rentable.
Qui donc, alors ?
En tout cas quelqu’un qui n’est visiblement pas très doué pour le cambriolage, car il vient encore de buter dans une table et de lancer un juron.
Elle commence à avoir peur. Mais peur de quoi ?
Il ne peut pas être là pour l’argent. Ou alors il est très mal renseigné, et il ne va pas tarder à se rendre compte de sa méprise. Pas pour ses fleurs non plus. Alors pour quoi ? Pour la maison ? Que pourrait-il bien avoir à faire dans cette maison-ci ? Elle n’est pas particulièrement bien située, n’a aucune valeur, immobilière ou par ses matériaux.
Pour elle ?
Elle n’a pas eu vent du moindre concurrent qui voudrait s’installer dans les parages. Personne qui aurait un quelconque intérêt à ce que sa boutique ou elle-même disparaisse.
Elle perçoit un grincement.
Il vient d’ouvrir le coffre. Celui où elle entrepose les quelques plantes qu’elle fait sécher. Elles sont rares, car ses compositions sont rarement constituées d’autre chose que de fleurs très fraîches, d’où le fait qu’elles soient périssables.
Un autre grincement. Il a dû se rendre compte que ça ne l’intéressait pas.
Il cherche donc bien quelque chose. Peut-être de quoi la tuer ? Ou la torturer ?
Mais non, ça n’est pas logique, il aurait prévu et se serait équipé avant de venir. Et de toute façon, quelle raison aurait-il de se débarrasser d’elle ou lui faire le moindre mal ?
Le plaisir. Ce mot vient dans l’esprit de Clémence à pas feutrés, mais dès qu’elle en a pris conscience, elle ne peut plus en détacher son attention. Oui, peut-être qu’il est juste là pour assouvir un fantasme, ou une pulsion qu’il ne peut refréner. Il s’agirait alors d’un malade, d’un fou, d’un criminel !
 
Encore une fois, elle ne se souvient pas avoir entendu parler qu’un tel individu rôde dans les parages, ou perpétue ses actes dans le château fort.
Et si c’était sa première fois ? Cela expliquerait ses maladresses, ses hésitations, ses recherches. Il ne s’est pas vraiment préparé. Son envie a été subite. En passant à cet endroit, elle a pris possession de lui. Maintenant, il tente par tous les moyens de l’assouvir.
Elle se blottit sous sa couverture.
Le mot « plaisir » continue à faire son chemin dans sa tête de femme.
Et si cette pulsion était sexuelle ? Ce serait un violeur. Il cherche à mettre la main sur des liens, afin de l’immobiliser, tandis qu’il ferait son affaire. Un bâillon, pour qu’elle ne puisse donner l’alerte pendant qu’il déchargerait son trop-plein d’hormones !
Une expression de dégoût se forme sur son visage à l’idée que son intimité puisse faire l’objet d’un saccage non désiré.
Quoique… Non désiré, ça dépend des jours.
 
Clémence va sur ses quarante ans, et n’a encore, en bonne chrétienne célibataire, jamais rencontré les plaisirs de la chair. Il lui arrive d’ailleurs d’éprouver bien des difficultés à contenir ses pulsions.
Si ça se trouve, cet inconnu, avec toutes les mauvaises intentions dont il est probablement pourvu, pourrait être son salut.
Son esprit, s’il ne l’était pas déjà, est maintenant totalement éveillé. Il est un champ de bataille. D’un côté, la raison, la religion, prônant le dégoût et la peur. De l’autre, son corps, désirant vivre, au moins une fois dans sa vie, les sensations, très agréables d’après ce qu’elle en a entendu dire, d’un accouplement physique.
 
Tantôt elle a envie de se mettre à la fenêtre, simplement obstruée d’une toile épaisse, n’ayant pas les moyens d’y placer autre chose, et de hurler pour qu’on vienne lui porter secours. Elle ne souhaite que poursuivre son repos afin d’être en forme demain pour continuer à préparer ses fleurs, tout en préservant l’intégrité de son hymen pour un éventuel futur mari.
Tantôt, elle l’imagine, grimpant l’échelle, passant la tête par l’ouverture de la chambre. Il ne disposerait pas de traits particuliers, ça serait un inconnu, anonyme, qu’elle ne saurait reconnaître ultérieurement. Il aurait simplement cette expression caractéristique du mâle en pleine excitation qui voit une femelle. Il enjamberait en une fois les quelques marches restantes, sans la quitter des yeux. Elle serait tétanisée. Il s’approcherait d’elle, la bouche béante, les gestes amples et rapides. Il arracherait d’un coup sec la couverture, dévoilant sa chemise de nuit d’un tissu très basique. À ce moment, elle verrait que la corde qui sert de ceinture à son agresseur est déjà dénouée, et qu’il lui suffit de tirer un peu sur le tissu, au niveau des poches, pour le faire glisser. Il ne porterait rien en dessous. Rien qui cacherait sa virilité pointant en avant, droit en direction de Clémence. Il lui prendrait la main et brutalement l’obligerait à se retourner, sans rien dire. Elle se retrouverait donc couchée en travers de la paillasse, sur le ventre. Elle devinerait qu’il remonterait sa chemise, toujours avec des mouvements saccadés. Il lui écarterait sans ménagement les jambes avec les genoux. Et elle ne tarderait pas à sentir en elle ses assauts violents qui, après une douleur vive au départ, se transformeraient vite en flux de plaisirs voluptueux. Son souffle court dans le cou n’enlèverait rien au romantisme qu’elle trouverait à la situation. Prévoyant qu’elle se débattrait, il lui maintiendrait les bras en l’enlaçant sans aucune tendresse. Parant à des cris, il pourrait également lui mettre une main sur la bouche. Peut-être que dans le feu de l’action, il lui effleurerait aussi le bout d’un sein, qui durcirait alors pour devenir plus ferme qu’il ne l’a jamais été.
Il pourrait être encore plus violent que ça. Lui attacher les mains dans le dos, lui mettre un bâillon. La jeter avec force sur le sol, afin que la douleur la calme un peu et lui fasse comprendre qui commande. Il pourrait la pénétrer de face, pour qu’elle puisse réaliser la jouissance qu’il ressentira au paroxysme du coït. Il pourrait lui donner des gifles, des coups de poing ou de pied, pour asseoir son autorité.
Quelle que soit la manière dont il procéderait, elle est très intéressée de voir la réaction qu’il aurait en se rendant compte qu’il est en train de la déflorer, malgré son âge.
 
Il vient de faire tomber un objet au sol. Quelque chose en bois, d’après ce que Clémence entend.
Contredisant tous les scénarios qu’elle a imaginés, elle se lève, envahie par la curiosité. Elle a envie de comprendre ce qu’il peut bien fabriquer.
Elle connaît chaque planche de sa maison, et sait très bien où poser ses pieds pour ne pas trahir sa présence. Bientôt, c’est elle qui passe la tête dans l’ouverture.
Ses yeux, pourtant accoutumés à l’obscurité, ne distinguent tout d’abord rien d’inhabituel. Elle regarde un peu partout, dans les rares recoins, avant de constater que, comme d’habitude, ce qu’elle cherche est quasiment sous son nez.
L’homme est plus grand, mais plus mince que ce qu’elle pensait. Il porte une longue robe sombre – mais qu’est-ce qui ne paraîtrait pas sombre dans ces conditions ? – ainsi qu’une large capuche masquant ses traits. D’ailleurs, c’est vraisemblablement cette partie de son costume qui est la source de ses maladresses.
Il est debout, au milieu de l’atelier, et semble fouiller parmi les sacs de plantes.
Tout à coup, comme s’il avait deviné, il s’immobilise, glisse dans ses poches les fleurs qu’il tenait, et se retourne pour faire face à Clémence.
 
Ça y est, c’est parti !
Elle se recule et, le temps qu’elle aille se mettre derrière son lit, comme s’il pouvait lui apporter une quelconque protection, l’intrus est déjà en haut des marches.
Une voix retentit d’en bas :
— Qu’est-ce qui se passe ?
Il répond sans quitter sa proie des yeux :
— Ne t’inquiète pas, Mordrain. Reste à faire le guet, je m’occupe de ce contretemps.
Il tend sa main droite devant lui, doigts écartés. De petites étincelles fusent de ses ongles.
La femme croit ses derniers instants arrivés lorsqu’un éclair surgit et traverse la chambre dans sa direction. Pourtant, elle doit bien constater qu’il n’en est rien. La lumière disparaît, après avoir parcouru tout son corps. Elle n’a ressenti qu’une forte chaleur, ainsi qu’une contraction involontaire de tous ses muscles. Mais pas de véritable douleur.
Alors que l’inconnu s’avance, elle tente de se protéger par ses bras. Mais elle n’est pas complètement libre de ses mouvements. Sous l’effet de la chaleur, ou de l’électricité, elle ne sait pas, sa robe s’est retrouvée littéralement collée au mur de pierres, les fibres ayant fondu. Heureusement, elle est suffisamment ample. Clémence s’écarte du mur autant qu’elle peut, laissant deviner sous la toile tendue sa silhouette adipeuse et ses seins saillants, comme si elle faisait face à un vent très puissant. Son visage reflète par une grimace l’effort qu’elle fournit.
L’homme semble déçu de sa réaction, ou bien est-ce par la seule présence de quelqu’un. Il se pince les lèvres, réfléchissant à ce qu’il va faire. Son regard parcourt le contour du corps féminin.
Il soupire et s’avance vers elle.
o—o
Un peu plus tard, au moment où le soleil se lève, les rues commencent à s’animer.
Chacun a énormément de choses à faire, et n’a pas une minute à perdre.
Les chariots de réapprovisionnement ne sont pas autorisés pendant la journée, mais tolérés du crépuscule à l’aube. Certains clients tiennent absolument à profiter du démarrage progressif de l’activité commerciale pour tenter de faire de bonnes affaires sans bousculade. Slalomant au milieu de la foule, Lanval avance d’une démarche pas franchement assurée. Non comme s’il était ivre, mais plutôt comme s’il ne savait pas trop où aller.
Il n’a pas l’habitude de se lever si tôt, du moins depuis son arrivée au château. Son esprit et sa vue sont donc encore partiellement brouillés. D’autant plus qu’il s’est couché relativement tard hier.
Il a procédé à quelques auditions jusqu’à plus de tierce. Il prend très au sérieux son rôle de responsable culturel pour cette semaine de fête, en particulier concernant le grand banquet qui la clôturera. Il tient absolument à tout contrôler lui-même, et sélectionne les musiciens et amuseurs avec soin. N’ayant pas encore trouvé tout ce qu’il souhaite, il espère pouvoir compléter le programme par quelques personnes qu’il croisera, exerçant leur art dans les rues.
Il soupire.
Quelle idée a-t-il eue de venir si tôt ? Il n’a pas pensé que, tout comme il l’a souvent vécu, la plupart des gens qui font la fête le soir, que ce soit comme client ou comme chanteur, ont du mal à se lever avant midi ?
Dépité, il décide de reprendre le chemin du donjon, et de se consacrer à faire une petite sélection dans ses propres chansons, remettant à plus tard sa quête de personnel.
 
Alors qu’il monte les quatre marches marquant l’entrée de la cour privée du donjon, il entend une douce voix qui fredonne un air enjoué.
Sans hésiter, il se retourne.
Dans un coin, contre un mur, une jeune femme est assise à même le sol. Elle porte une grande cape verte en laine, bien fermée, qui masque tout ton corps, à l’exception de sa tête. D’une vingtaine d’années, approximativement, son visage blanc est mis en valeur par ses cheveux blonds, tressés en une longue natte qui est enroulée comme une toque. Les yeux fermés, elle continue de chanter.
Elle est accompagnée d’un harpiste, qui est debout juste derrière elle, portant une robe sombre, et dissimulant sa tête sous une large capuche.
— Bonjour Mademoiselle !
Comme si elle savait que Lanval s’adressait à elle, elle interrompt son chant pour lui répondre, sans pour autant ouvrir les paupières :
— Bonjour, Messire.
Le ménestrel est plutôt perturbé par cette belle inconnue qui parle sans regarder son interlocuteur.
— Excusez-moi de venir troubler votre mélodieuse ritournelle, je… Je travaille pour le châtelain et…
Constatant qu’il tarde à terminer sa phrase, elle le pousse un peu :
— Et ?
— Et je me demandais si vous n’accepteriez pas…
Devinant le malaise, elle s’empresse de mettre les choses au point :
— Je suis aveugle de naissance, mais rassurez-vous, tout le reste fonctionne parfaitement bien, à commencer par mes oreilles et ma voix.
— Oh, excusez-moi, je…
— Ça n’est rien.
Attendant que Lanval poursuive, ce qu’il ne fait pas, elle insiste :
— Que désiriez-vous que j’accepte, Monseigneur ?
L’habitude aidant, il ne se formalise plus pour ce titre que tout le monde lui donne, pour l’unique raison qu’il réside dans le donjon.
— Ha, oui. Je suis le responsable des festivités pour la soirée de demain, et j’aimerais que vous puissiez vous joindre à l’équipe qui assurera l’amusement des convives.
Son sourire montre sa politesse, et le rosissement de ses joues le plaisir de recevoir de tels égards.
Lanval lui tend une pièce :
— Tenez, vous donnerez ceci aux gardes, ils vous laisseront passer.
Elle lève une main devant elle, paume vers le haut, doigts serrés. Dès qu’elle sent le métal, elle la referme, avant d’ajouter :
— Depuis quelques jours, il y a un voyageur derrière moi, qui joue harmonieusement de la harpe, est-il possible qu’il m’accompagne à votre fête ?
Lanval tente de le dévisager, mais il ne distingue que de l’ombre sous la capuche. Comme pour se cacher, il penche la tête un peu plus en avant. Il attrape au vol une pièce et dit d’une voix gutturale :
— Merci, Monseigneur.
Au loin, le hurlement d’une femme attire l’attention de tout le monde.
Lanval se précipite.
o—o
— Seigneur Brandelis !
L’intéressé se retourne.
Lanval monte délicatement les marches et se retrouve bientôt dans la chambre de Clémence. En regardant autour de lui, il demande :
— Qu’y a-t-il ?
— Apparemment, une cliente qui s’impatientait que l’échoppe ne soit pas encore ouverte, a tenté de connaître la raison du retard. La porte était entrebâillée, et elle a hurlé en trouvant le corps à cet endroit.
Observant ce qui ressemble à un squelette carbonisé qui se tient debout, les bras en croix, dos au mur calciné, il fronce les sourcils :
— Je ne suis pas sûr que l’on puisse appeler ça un corps… Un reste de corps, à la limite.
Des gardes empêchent l’attroupement de curieux de pénétrer sur les lieux du crime. Seules les personnes autorisées y ont accès. C’est à dire le responsable intérimaire, le chevalier Brandelis, en l’absence du chevalier Hilduin. Et Lanval, qui, avec son pseudo-titre de « monseigneur » a acquis les privilèges qui vont avec.
Le ménestrel se penche sur les traces noires couvrant le sol et le mur autour du reste du corps. Il réfléchit à haute voix :
— Pourquoi toute la baraque n’a pas brûlé aussi ? C’est étrange.
— Il n’y a aucun mystère là-dessous, croyez-moi ! Il est possible qu’un produit corrosif, comme je sais qu’il en existe, ait été projeté, pour que seules les parties atteintes aient cette apparence.
— Corrosif ?
— Mais mon intime conviction est toute autre.
— On aurait mis des protections autour ?
— C’est de la foudre qui est à l’origine de ce meurtre.
— De la foudre ?
— Autrement dit un magicien maîtrisant cet élément.
— Il n’y a que quatre éléments, non ? La terre, l’eau, l’air et le feu ?
— La maîtrise de l’eau peut conduire à des orages. Par contre, ça demande énormément de pouvoir.

         
      

   
      
      
         L’observatrice

         
         Le ciel commence à s’éclaircir à l’est, chassant la nuit.
Sans gêne par rapport à toute l’inactivité qui règne un peu partout à Oridern en général, et dans le donjon en particulier, l’ombre floue, qui devient nette quand tout le reste se trouble, se dirige vers l’armoire-placard. Avec toujours la même aisance à se déplacer malgré ses vêtements encombrants et contraignants. Elle arbore toujours la même robe en velours noir et rouge sombre.
S’immobilisant dans un recoin, pour laisser passer une servante, elle retient son souffle, espérant très fort ne pas avoir attiré son attention. Si elle affiche une farouche volonté pour ne pas être vue, elle ne semble pas pour autant vouloir mettre toutes les chances de son côté. Elle pourrait en effet porter des vêtements près du corps, et noirs. Sans parler de ne sortir que pendant la nuit, alors qu’il n’y a absolument personne debout. Conserver son livre dans sa propre chambre serait aussi une sage décision, sauf si elle n’y est pas seule et qu’elle ne souhaite pas partager son secret avec son mari.
Très vite, la voie se libère, et, soulagée de ne pas avoir été repérée, elle reprend son avancée vers sa cachette.
Une fois à l’intérieur, et la porte verrouillée, à la lumière de la même chandelle déjà allumée, elle ouvre le même livre, à la même page qui est de nouveau vierge, sur le même pupitre devant elle.
Elle gratte avec la même plume.
 
« Je me dois de vous signaler plusieurs faits qui ont eu lieu récemment dans l’enceinte du château.
« Tout d’abord cet étranger. Il est arrivé il y a deux jours. Il se fait passer pour un harpiste. Il a utilisé le prétexte d’accompagner une chanteuse aveugle pour s’introduire sans éveiller les soupçons. Si elle n’a rien manifesté de bizarre, lui, par contre, a utilisé la magie. Une magie très destructrice. Il en a d’ailleurs usé pour commettre un crime.
« Il a été convié à participer à un grand repas ce soir. Je suis persuadée qu’il va se passer quelque chose de grave. »
 
Elle patiente quelques instants, jusqu’à ce que les mots s’effacent, au même rythme où elle les a écrits, avec juste un décalage afin d’attendre qu’elle ait terminé sa phrase.
Réfléchissant à la suite, elle espère qu’il se passe quelque chose. Elle aimerait une réaction, une réponse.
Mais rien ne vient.
 
« D’autres usages de la magie ont été perpétrés de manière régulière.
« Le baron Guillaume, tout d’abord.
« Le ménestrel arrivé il y a quelques mois, également. Il semble disposer d’un pouvoir bien plus colossal que ce qu’il imagine et je me demande s’il sera capable de le maîtriser totalement.
« Pour finir, divers habitants d’Oridern, qui continuent de s’entraîner, de progresser, à des rythmes et des niveaux variés. »
 
Elle s’arrête encore.
Une fois tous les mots disparus, elle semble rassembler un grand courage avant de se lancer à nouveau.
 
« Je me demande si le baron Guillaume et ses sbires feront le poids face au meurtrier.
« Que suis-je supposée faire dans le cas où la situation tourne mal ? »
 
Cette fois, elle patiente un long moment, étant persuadée que sa question ne peut rester sans réponse.
À plusieurs reprises, elle laisse échapper un profond soupire, comme si cela pouvait faire avancer le temps plus vite, ou motiver l’apparition d’informations susceptible de l’éclairer.
Elle s’immobilise en entendant des bruits de pas dans le couloir. Il s’agit vraisemblablement d’un autre domestique.
Retenant jusqu’à sa respiration pour ne pas être découverte, elle reste figée afin d’être sûre d’être bien seule dans un large périmètre.
Alors qu’elle perd patience, et avance les mains pour fermer le livre, plusieurs mots apparaissent au milieu de la page, dans une écriture calligraphiée parfaite, contrastant avec la sienne, qui est beaucoup plus perfectible, bien que très appliquée.
 
« Vous ne devez pas intervenir.
« Vous devez à tout prix rester neutre, et vous contenter de rapporter les faits relatifs à la magie. »
 
En parcourant les deux phrases à plusieurs reprises, pour être sûre de bien avoir compris, elle sent son cœur battre. C’est la première fois qu’elle obtient une réponse. Le message doit donc être très important.
À la fois satisfaite qu’on daigne enfin lui apporter des informations supplémentaires, et inquiète de la tournure que vont probablement prendre les événements, elle plonge dans ses réflexions.
Est-elle vraiment à sa place. Va-t-elle pouvoir se retenir d’agir ?
Dans un premier temps, elle pensait avoir été envoyée ici pour effectivement faire des rapports, mais elle imaginait qu’en cas de besoin on l’autoriserait à passer à l’acte.
Quel intérêt pourrait-il y avoir à tout laisser détruire ? Sa mission serait terminée, et n’aurait rien apporté de bénéfique.
Enfin, c’est ce qu’elle croit.
 
Elle ferme le livre, avec grand respect, et le remet en place avant de sortir.

         
      

   
      
      
         L’escarmouche

         
         Les employés du donjon ont œuvré toute la journée. Des renforts ont même été engagés spécialement, qui aux cuisines, qui dans la préparation des tables, qui pour le service. Une partie d’eux s’est également affairée à disposer une estrade pour les distractions musicales et théâtrales. La gauche de la place étant occupée par la chapelle, ils l’ont installée sur la droite, juste devant les écuries, transformées en loges pour l’occasion. Les montures ont été transférées temporairement dans une ruelle sans issue et sans grand passage.
En effet, durant le début du repas, une troupe vient d’interpréter plusieurs petites pièces. L’écriture n’était pas ce que l’on fait de plus fin ni délicat, mais les spectateurs on rit à gorge déployée du début à la fin, et c’était bien là le principal but.
Maintenant, à la faveur de la nuit tombée, c’est le tour des divertissements musicaux et visuels. Les convives vont pouvoir s’adonner à leurs victuailles, tout en gardant un œil discret sur les artistes, en leur prêtant toutefois nettement plus l’oreille.
 
Peu avant la fin de la pièce, Lanval se lève de sa place et se rend dans les coulisses afin de surveiller la préparation de la suite.
Quand les comédiens déboulent tous, enivrés de l’euphorie due à leur succès, le ménestrel fait un signe de la main au groupe de jongleurs, leur signifiant qu’il est temps pour eux de conquérir la foule.
Il sait que leur numéro n’est pas très long. Il cherche des yeux le suivant. La suivante, en l’occurrence, car c’est la chanteuse aveugle.
Elle n’est pas là. Pas plus que son accompagnateur harpiste, d’ailleurs.
Vite, il faut activer le plan B. Ceux d’après, une troupe de danseurs, ne doit pas passer avant un bon demi-pouce de chandelle, et n’est donc pas encore là.
 
Il interpelle un laquais, qui porte dans les bras une grande robe rose bonbon, un des costumes de la pièce :
— Hé, petit !
Le garçon s’immobilise devant lui.
— Oui, Monseigneur ?
— Laisse ça tout de suite, et va me chercher les danseurs. Dis-leur qu’ils doivent se préparer au plus vite, ils risquent de devoir remplacer la chanteuse, et devront être prêts plus tôt que prévu.
— Bien, Monseigneur !
Il s’exécute en déposant délicatement son chargement sur un coin de table, avant de partir en courant.
 
Lanval était sûr qu’un incident comme celui-là arriverait. Même si l’honneur de participer à ce genre de manifestation est très valorisant, Quelqu’un trouve toujours un empêchement. Il le sait par expérience, car il a déjà dû remplacer au pied levé un certain nombre de fois un absent ou un retardataire.
Maintenant, son rôle est différent. Il doit veiller à ce que le programme n’ait aucun trou. Donc, il avait prévu de faire venir les artistes suffisamment tôt pour qu’ils soient prêts, et qu’ils restent à disposition pas trop loin pour parer à ce qui arrive.
Il tourne en rond, jetant des regards très distraits sur les jongleurs, plus parce que ses yeux sont attirés par les mouvements que par réel intérêt.
 
Voyant qu’il porte la main à sa bouche, Brisane, qui vient derrière lui, lance :
— Ne ronge pas tes ongles, Vava !
Il se retourne et ouvre les bras pour y accueillir la jeune femme, mais elle le repousse avec une explication soupirante :
— Non, je t’ai dit que je ne savais pas où j’en étais et qu’en attendant, je préférais éviter trop d’attentions. Je pense que ça me gêne pour savoir ce que je ressens réellement…
Il lui adresse un petit sourire de compréhension.
— J’ai une chanteuse qui est en retard.
— Je ne te dérange pas longtemps, je ne faisais que passer voir si tu te débrouillais bien. Je retourne m’asseoir.
Elle lui envoie un baiser de la main et s’éloigne.
 
Plus le temps défile, et plus il s’inquiète.
Aussi, lorsqu’il voit les jongleurs saluer le public, il est au bord de la panique. La chanteuse n’a toujours pas montré le bout de son museau, pas plus que les danseurs.
Il va devoir passer au plan C.
Il regarde la harpe, qui traîne dans un coin, et inspire profondément.
Lorsque les jongleurs se mettent en route dans sa direction, il se saisit de l’instrument et, sans plus réfléchir, monte sur scène.
Il est loin d’avoir sa tenue de travail habituelle, mais tant pis, à la guerre comme à la guerre. Des chaussures en cuir aussi brillantes que si elles étaient flambant neuves, des braies légèrement moulantes en lin blanc, et une tunique sans manches bleue sombre en laine patinée et garnie de bandes de lin rouge sur les côtés. Prévoyant une nuit chaude, il ne porte rien en dessous, et lève donc ses bras nus en direction de la foule qui, en partie du moins, l’a reconnu.
Aussi à l’aise qu’avec sa cithare, il entonne une chanson, si ce n’est improvisée, en tout cas pas répétée depuis longtemps, mais son expérience l’aide à s’en sortir honorablement.
 
Jetant des regards sur les côtés de la scène à intervalles réguliers, il constate que personne n’est là pour prendre la relève. Une fois au bout de sa chanson, il doit poursuivre son tour de chant, encouragé par un public acquis, à qui il ne faut rien dire pour qu’il batte la mesure avec n’importe quoi qui lui tombe sous la main.
Cette fois, il repère des danseurs qui sont prêts. Enfin !
Il s’incline une fois la chanson terminée, sous les applaudissements, et se précipite en coulisses.
Après lui, le groupe débute en n’utilisant que les voix, et les battements de leurs pieds pour donner le rythme.
 
Lanval est en partie énervé, et en partie inquiet. Il se demande ce qui a bien pu arriver à ce couple pour qu’il ne puisse ni être présent, ni même prévenir.
Rassuré en voyant le barde qui doit passer ensuite, il décide de quitter les lieux un moment.
Il n’y a que deux auberges. La plus importante a été réservée, ou plutôt réquisitionnée, pour les invités de marque. La seconde est réduite à quelques chambres qui ont dû susciter bien des disputes. Il va quand même y jeter un œil.
 
Il entend un bruit de course derrière lui.
Brisane lui saute au cou.
— Bravo mon Vava ! Tu as très bien chanté ! Mais pourquoi tu ne m’avais pas dit que tu chanterais ce soir ?
— Parce que ça n’était pas prévu. Je vais essayer de trouver cette chanteuse aveugle qui m’a fait faux bond et à cause de qui j’ai dû monter sur scène dans cette tenue. Tu veux venir ?
— Attends, je vais prendre à boire, sinon on va me le vider avant que je revienne !
Elle s’éloigne et revient avec son godet.
— Tu en veux ?
— Plus tard, peut-être. Pour l’instant je préfère garder les idées claires.
 
Tout le monde s’étant rassemblé pour la fête, le reste du village est désert. Le couple parvient donc rapidement devant l’établissement.
N’espérant pas de réponse, il ne frappe pas, mais ouvre la porte. Effectivement, personne n’est derrière le guichet. Avisant les escaliers sur la droite, il s’y engage, suivi de près.
Au premier, trois portes. La première est verrouillée. Il s’avance vers la deuxième, qui, elle, ne l’est pas. Les gonds grincent légèrement. Tout comme le parquet. Une légère odeur de grillé flotte dans l’air. Leurs yeux s’habituent rapidement à l’obscurité. Une paillasse. Une forme humaine allongée. Rien de plus naturel si elle n’était pas étendue à même le sol, entre la couche et le mur.
Par la fenêtre sans volet ni rideau, et sans vitre, étant donné le standing de l’établissement, les bruits de la fête pénètrent en sourdine.
 
Lanval se précipite sur le corps en lâchant :
— Ho, nom de…
Brisane se prend le visage dans les mains, craignant le pire.
Un doigt sur la carotide rassure son compagnon.
— Va chercher de l’aide, vite, elle est encore vivante ! Demande à Guillaume de faire venir un soigneur !
 
N’attendant même pas que la jeune femme soit partie, il porte le corps sur le lit. Son visage est couvert de traces sombres, qu’il interprète comme étant du sang dans la pénombre.
Il attrape un drap, posé sur un tabouret, comme c’est l’habitude de les laisser, et commence à l’utiliser pour lui nettoyer la figure.
Non, ce n’est pas ça. On dirait plutôt de la suie. Mais alors, est-elle vraiment blessée ? Pourquoi serait-elle inconsciente ?
Il observe les mains, et palpe sans le moindre sous-entendu les membres de la chanteuse. Il ne découvre aucun indice.
Tout cela est très étrange. Elle n’a aucune plaie. La luminosité ne lui permet pas de savoir si elle aurait reçu un coup sur la tête. Il doit pourtant bien y avoir une raison à son inconscience, et cela reste le plus plausible.
Alors que Lanval se demande si le musicien n’aurait pas subi le même sort, il entend marcher à l’étage au-dessus. Les planches grincent. Il s’agit de bottes, ou de sabots, en tout cas d’une semelle en bois. Si ça se trouve, il vient de recouvrer ses esprits, et pourra certainement apporter des éclaircissements.
 
Le ménestrel jette un dernier regard sur la femme et grimpe l’escalier jusqu’au deuxième. Là, il est face à trois nouvelles portes. D’après les bruits, il décide de tenter la chambre qui se situe exactement au-dessus de celle qu’il quitter à l’instant.
Lorsqu’il joue avec la poignée, sans succès, il perçoit un léger froissement de vêtements. Mais plus aucun pas. La conclusion qui s’impose à son esprit est qu’il ne s’agit pas du harpiste, mais du malfrat, encore à l’œuvre. Il devait probablement profiter de la fête pour détrousser les rares affaires laissées dans l’auberge, et a été dérangé. Deux fois, en l’occurrence.
Lanval prend du recul et donne un violent coup d’épaule. Il sent le bois faiblir. S’apprêtant à un second essai, il voit son attention attirée par un bruit. Un crépitement qui rappelle celui d’un feu dans l’âtre, mais en plus sec et plus rapide.
Le battant est parcouru l’espace d’un instant par un très léger voile fluorescent bleuté.
Stoppé dans son élan, il se demande ce qui vient de se passer. Il doute même qu’il soit prudent de toucher de nouveau la paroi. Car il est certain de l’origine magique de l’effet visuel. Sa sagesse lui conseille alors d’user d’un maximum de précautions.
Il attrape un balai qui était appuyé contre le mur sur la dernière marche, et tapote doucement, comme s’il voulait l’autorisation d’entrer.
À l’intérieur, un grondement, très sourd commence à se faire ressentir. La tonalité monte lentement. Les vibrations se sentent légèrement dans le sol et les murs.
— Je m’appelle Lanval. Je ne vous veux aucun mal.
o—o
Brisane est la première à s’engager dans l’auberge.
Le temps presse. La vie d’une femme est en jeu.
À peine essoufflée par la course qu’elle vient de faire grâce à son excellente condition physique, elle monte rapidement l’escalier, et se pose devant l’entrée de la chambre.
Sur ses talons, Guillaume s’immobilise sur la dernière marche. Il entend parler à l’étage au-dessus :
— Dites-moi au moins qui vous êtes et ce que vous voulez !
Il fait signe à ceux qui le suivent d’aller voir la blessée, pendant qu’il poursuit son ascension jusqu’à rejoindre Lanval.
— Que se passe-t-il ?
— Je l’ignore encore. J’ai trouvé ma chanteuse inconsciente au premier, et j’ai entendu du bruit ici… J’essaie d’établir un dialogue mais je n’obtiens aucune réponse. Pourtant je suis sûr qu’il y a quelqu’un.
Alors que le châtelain tend le bras pour se saisir de la poignée, il est interrompu par une mise en garde catégorique.
— Attention ! J’ai entendu des bruits étranges et une lumière bleue a parcouru la porte. Je pense qu’il doit s’agir d’un piège magique.
Connaissant nettement mieux ce qu’il est possible de faire en la matière, Guillaume pose délicatement sa main à plat sur le battant.
La moue qui s’empare de son visage indique qu’il a compris, mais que ça n’est pas une très bonne nouvelle :
— Ça n’a rien d’un piège. C’est un champ de force. Je l’ai deviné aux crépitements et aux légers picotements sur ma peau.
— Un champ de force ?
— Pour nous empêcher d’entrer. Qui est là ?
— Vraisemblablement le harpiste qui accompagnait ma chanteuse. D’après ce qu’elle m’avait dit, il s’agissait d’un voyageur et leur rencontre ne date que de quelques jours.
— J’ai peur que ça ne soit pas qu’un musicien…
 
Guillaume hausse le ton en direction de l’escalier :
— Nirart, vous pouvez monter s’il vous plaît ?
Une voix répond :
— J’arrive, Monseigneur.
Déboule alors un homme, de taille moyenne, plutôt grassouillet, faisant montre d’un grand respect envers les deux personnes déjà présentes :
— Que puis-je faire pour votre service ?
— Je soupçonne un champ de force sur la porte, j’aimerais que vous tentiez de le contrer.
Visiblement surpris, il demande confirmation :
— Vous voulez que…
— Oui, libérez le passage.
Il prend un appui très stable sur ses jambes légèrement fléchies. Le buste incliné, les bras tendus en avant, il se concentre.
— Mettez toute la gomme tout de suite. Venez, Lanval, reculons-nous.
Stoppant son incantation, encore plus étonné, il acquiesce et reprend.
Le ménestrel lance à l’attention de Brisane et des autres :
— Attention, en bas, ça va secouer !
 
L’explosion résonne dans tout le château fort.
Une légère fumée mêlée à de la poussière de bois, accompagnée d’une vive odeur de brûlé, flotte dans le couloir.
Guillaume s’approche. L’encadrement est noirci, tout comme le plancher et le plafond. Par contre, le battant n’a pas subi le moindre dégât. Pas le plus petit impact.
— J’ai fait de mon mieux, vous désirez que je recommence ?
— Non, inutile, c’est ce que je craignais : la magie qui est à l’œuvre là derrière est bien au-delà de ce que vous ne serez jamais capable de faire.
Le ménestrel hausse les sourcils d’impuissance :
— Il va falloir procéder autrement. Il ne répond pas, on ne peut même pas savoir ce qu’il veut.
— J’ai peur de deviner.
— Il aurait profité de la fête pour cambriol…
— Excusez-moi de vous interrompre, mais vous pouvez oublier cette idée. Un mage aussi puissant est capable de gagner beaucoup plus avec beaucoup moins d’effort. Non, ça ne peut être la raison. J’envisage plutôt un attentat avorté.
— Un attentat ? Contre qui ? Et pourquoi ?
— Ce n’est pas la Fête du Verre qui est visée. Imaginez un instant que la concentration inhabituelle de personnes pratiquant la magie dans notre enceinte ne soit pas du goût de tout le monde.
— Je n’en reviens pas des enjeux que la magie peut…
— Imaginez ensuite que, pour passer inaperçu, le terroriste se soit infiltré dans un groupe de musiciens.
Lanval tente de deviner la suite :
— La chanteuse l’aurait surpris en fâcheuse posture au moment d’aller sur scène, et il a tenté de se débarrasser d’elle.
— S’il avait voulu la tuer, ça n’aurait pas pris plus d’un instant. Il a juste essayé de la neutraliser, le temps de remonter récupérer ses affaires…
— Mon arrivée l’a forcé à bousculer ses plans, et il va essayer de déclencher son attentat.
Guillaume se précipite dans les escaliers en criant :
— Tout le monde dehors !
o—o
En moins de trente minutes, la fête a été interrompue officiellement. Les habitants se sont attroupés dans la ruelle de l’auberge qui est maintenant le théâtre de l’attraction la plus importante. Les gardes ont établi un périmètre de sécurité au cas où le mage soit suicidaire. Un conseil de guerre se tient de l’autre côté de la rue, devant la maison du marchand de cire.
Guillaume campe sur sa position fermement :
— Il n’a pas moyen de faire quoi que ce soit sans une ligne de visée, et comme sa chambre ne dispose pas de fenêtre, il ne peut pas mettre son plan a exécution !
Brandelis semble moins optimiste :
— Et s’il avait à sa disposition des objets pouvant exploser, il peut en avoir placé n’importe où.
Un autre chevalier, Grimoald, en tenue festive comme tout le monde, tente de remettre son collègue sur le chemin de l’évidence :
— Si de tels objets existaient, j’aimerais bien savoir comment ils ont été fabriqués ou enchantés, et je ne suis certainement pas le seul.
— Depuis le temps que tous les enchanteurs de la Terre se penchent sur la question, il faut bien se dire qu’un jour ou l’autre, ça va finir par arriver.
 
Pendant la discussion plutôt animée, personne ne distingue le petit nuage qui vient se placer juste au-dessus de la scène. Il est très petit, très haut, et très sombre, ce qui le rend particulièrement difficile à voir de nuit. Cependant, quand des éclairs commencent à en émaner, tous les regards se portent vers lui.
Grandissant de plus en plus, les décharges zèbrent l’obscurité, touchant bientôt le sol de la rue, se succédant à un rythme effréné.
Tout le monde reste abasourdi, devinant sans peine que la magie est derrière ce phénomène.
 
Lanval, traversé par une idée, s’approche de la zone assez restreinte des impacts. Après l’avoir observée quelques instants, il lance :
— C’est un message !
Guillaume et les chevaliers le rejoignent, restant toutefois à une distance raisonnable pour ne pas se prendre un éclair perdu sur la tête.
Le ménestrel lit à voix haute, au fur et à mesure que les mots se dessinent :
— « Si vous ne me livrez pas tous les magiciens du château, ils seront morts avant le lever du soleil. »

         
      

   
      
      
         L’épître

         
         Le conseil a migré.
Quittant la ruelle, où il ne va vraisemblablement plus rien se passer avant le lever du soleil, il s’est déplacé dans la salle à manger du donjon, la pièce la plus vaste. Ils auraient pu rester dehors, dans la cour, par exemple, car la température y est très agréable. Mais ils voulaient un peu de calme et de discrétion pour réfléchir.
Guillaume tente d’orienter le débat sur les points cruciaux :
— Ne nous égarons pas ! Est-il possible que ce magicien puisse avoir les moyens de mettre sa menace à exécution ?
Brandelis est le premier à réagir :
— Sauf votre respect, Monseigneur, vous êtes probablement la personne autour de cette table la plus à même à répondre à cette question.
Grimoald ne démord pas de sa position, appuyé par un acquiescement du chevalier Hilduin :
— Si l’on ne peut pas le certifier à cent pour cent, il y a malgré tout de très fortes chances pour que ça ne puisse pas être le cas. Oui, beaucoup de monde se penche sur le problème depuis des siècles. Oui, un jour, peut-être, on découvrira comment enchanter des objets. Mais la question qui nous préoccupe à l’instant, c’est : est-il possible que cela soit une réalité aujourd’hui ?
Le châtelain statue donc :
— Avant de découvrir la magie, tous, autant que nous sommes, nous ne pouvions envisager qu’elle puisse exister. S’il y a une chose que la vie m’a apprise, c’est que la magie est imprévisible. Nous devons prendre toute menace très au sérieux.
Après une courte pause, il continue :
— Je vais donc aborder la deuxième question : devons-nous céder et livrer chaque personne pratiquant la magie à cet inconnu ?
— Il est hors de question de baisser nos braies sans avoir une preuve qu’il est capable de mettre à exécution son plan. Pour l’instant, à ma connaissance, il est seulement soupçonné d’avoir tué une femme, et agressé une autre. Qui nous dit que ce n’est pas simplement un illuminé ? Un magicien, certes, mais un véritable illuminé ?
— Mon point de vue rejoint le vôtre, Messire, mais pour une raison différente. Je pense qu’il ne faut pas céder au chantage, quel qu’il soit, sinon c’est la porte ouverte à tous les abus, et nous verrons dès demain une file d’attente devant notre porte, constituée de gens qui menaceront de faire tout et n’importe quoi afin d’obtenir ce qu’ils souhaitent.
— Il faut lui couper l’herbe sous les pieds ! Évacuer tout le château, l’enfermer dans un autre champ de force, ou le maîtriser par n’importe quel moyen ! Je peux encore vous trouver d’autres idées, si vous voulez. Court-circuitons-le ! Désamorçons son piège avant qu’il ne puisse le déclencher !
Guillaume se tourne alors vers Lanval, qui n’a pas ouvert la bouche depuis un long moment :
— Quel est votre avis ?
Il se racle la gorge avant de répondre avec un air calme et posé :
— J’ai tendance à me rapprocher de l’avis général. Cependant, je pense que la situation est suffisamment critique pour, au minimum, demander l’avis de qui vous savez.
Devant quelques grognements des autres participants, il s’explique :
— Ce n’est pas être couard que d’avoir conscience qu’on n’est pas assez fort. Le courage se mesure également à prendre les décisions qui s’imposent pour ne pas courir à une catastrophe, ou pour éviter une crise qui n’est pas nécessaire.
Guillaume intervient :
— Messires, à moins que vous n’ayez des arguments de poids à présenter, je vous propose de faire immédiatement appel à la Guilde pour avoir leur point de vue.
Personne ne dit mot, même si certains ne sont pas tout à fait d’accord à en juger par leurs grimaces.
— Messire Lanval, vous êtes désigné pour être notre représentant pendant cet entretien.
Il manifeste son accord d’un hochement de tête, même s’il ne sait absolument pas comment va se passer la conversation.
 
L’urgence de la situation ne permet pas de faire un voyage à cheval jusqu’au siège de la Guilde, qui nécessiterait plusieurs semaines. Il en faudrait d’ailleurs autant pour revenir. Non, il est temps d’user de moyens magiques.
Le baron se lève, et vient se placer juste derrière Lanval. Il pose ses mains autour de son crâne, et ferme les yeux pour se concentrer.
Le ménestrel sent son esprit envahi par des vibrations, tout d’abord très parasitées, un peu comme un mélange aléatoire et en constante évolution de points noirs et blancs. Très vite, une silhouette apparaît, floue d’abord, et ensuite de plus en plus nette.
Le regard dans le vide, focalisé sur une image qui n’existe que dans sa tête, il entend alors une voix qui ne résonne que dans ses oreilles :
— Que se passe-t-il ?
Il ne sait pas trop comment réagir. Son interlocuteur, un homme d’un âge avancé aux cheveux noirs probablement teints s’impatiente :
— Répondez : qu’est-ce qui se passe ?
Il bafouille puis se ressaisit.
— Heu… Je… Je m’appelle Lanval et…
Il est interrompu rapidement.
— Oui, je sais très bien qui vous êtes. Et si Guillaume vous met en relation avec moi à cette heure, c’est forcément qu’il se passe quelque chose d’important. Je vous écoute !
Visiblement les présentations seront pour une autre fois.
— Allez droit au but, s’il vous plaît !
— Oui, alors voilà : un forcené nous a posé un ultimatum. Il demande qu’on lui livre tous les magiciens du château avant le lever du soleil, sinon il menace de tous les tuer.
Le vieil homme fronce les sourcils.
— Cet individu est présumé être un magicien élémentaire d’un très haut niveau, il s’est enfermé dans une chambre avec un puissant champ de forces.
— Moui.
— Nous n’avons aucune preuve qu’il peut mettre ses menaces à exécution.
— Ça va, j’ai compris.
L’image et le son disparaissent soudainement. Lanval est de nouveau dans la salle à manger du donjon.
— Alors, qu’ont-ils dit ?
— Ils vont faire quelque chose pour nous ?
— Il faut céder ?
Guillaume rejoint sa place, avant d’interroger le ménestrel du regard.
— Pour être honnête, il n’avait pas l’air très sociable. Il a terminé par un « j’ai compris » que je n’ai pas compris.
— Ah, je vois, vous êtes tombé sur Ercibald. Il est un peu particulier, mais très compétent. Nous n’allons pas tarder à avoir de leurs nouvelles.
o—o
Un pouce de chandelle plus tard, alors que le débat sur les chances que le terroriste puisse vraiment tuer tout le monde à Oridern est toujours très ouvert, le silence se fait soudainement dans la salle, suite à l’apparition de quatre personnes.
Les enchanteurs de très haut niveau ont la possibilité de téléporter, outre d’augmenter les facultés télépathiques jusqu’à pouvoir communiquer avec quelqu’un de très éloigné. Ils ne peuvent pas téléporter les gens au sens propre, seulement leur donner la capacité de le faire. Il s’agit bien d’une amélioration de la cible du sort.
On leur confie vite à chacun la même robe blanche, toute simple, pour couvrir leur nudité. Ils ont presque tous une taille équivalente et arborent une barbe grisonnante très semblable, si bien qu’on les prendrait facilement pour des quadruplés.
Le premier déclare s’appeler Josse et être un illusionniste. Devant le respect que tout le monde semble lui accorder, Lanval se dit qu’il doit faire partie des hautes sphères de la Guilde, et par conséquent avoir une puissance phénoménale.
Il présente rapidement ses compagnons : Renost l’enchanteur, Ernaut le druide, et Bonnefoy qui est élémentaire. Même s’il n’y en a qu’un seul qui parle pour l’instant, chacun a l’air d’avoir suffisamment de prestance et d’assurance pour être capable de prendre la situation en main.
Alors qu’ils s’approchent de la table de réflexion, Josse tente de faire un bilan :
— Quelqu’un l’a-t-il vu ?
Lanval intervient rapidement :
— Oui, moi, mais il portait une capuche qui couvrait son visage, je ne pourrais pas le reconnaître.
— Ses vêtements avaient quelque chose de particulier, qui aurait retenu votre attention ? Un sigle, un apparat ? Ou même une attitude de l’homme ?
— Avec du recul, je me dis qu’il cachait bien son jeu, mais que ça aurait dû me paraître louche qu’il se dissimule autant. Nous voyons tellement de gens lors de ce genre de manifestation, qu’il est difficile de faire attention à tout.
— Des faits bizarres ont-ils été rapportés depuis qu’il a été vu dans l’enceinte du château ? Voire dans les jours qui ont précédé ?
Cette fois, c’est Brandelis qui est le plus prompt :
— Nous le soupçonnons d’être l’auteur d’un meurtre.
— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
— Les circonstances, et les… restes. Et le champ de force qu’il a utilisé dans sa chambre ne peut être une coïncidence. Il a probablement aussi agressé une autre femme juste avant de s’enfermer au deuxième étage d’une auberge.
— Bon… Qu’a-t-il demandé ?
Guillaume répond :
— Il veut tout simplement que lui soient livrés avant le lever du soleil tous les pratiquants de magie du château, sinon il menace de les tuer.
— De les tuer ?
Ernaut intervient, attirant sur lui tous les regards :
— Tentative de manipulation classique. Il tente de mettre en confiance, si l’on peut dire, pour forcer la main. A-t-il donné le moindre indice sur la manière dont il pourrait les tuer, et seulement eux visiblement ?
Grimoald expose son point de vue :
— Aucun. Et je doute qu’il le puisse, même s’il ne veut pas se limiter à ceux qui pratiquent la magie. À moins qu’il ne rompe son champ protecteur et qu’il ne fasse s’abattre sur nous les feux de l’enfer !
Josse tente de remettre les choses à leur place :
— Il souhaite les convertir à sa cause, dans l’absolu il ne voudrait pas leur faire de mal. Cependant, s’il ne peut y parvenir, il préférera les sacrifier pour ne pas les avoir contre lui à l’avenir. Je pense donc que le risque est réel.
Sans réfléchir, il inspire et continue :
— Nous allons avoir besoin de faire un état des lieux de toute la forteresse. Comme nous ignorons encore ses capacités réelles, il faudrait une petite diversion, le temps de le tester.
Lanval propose :
— Je pourrais aller le voir et le distraire en lui racontant qu’on aurait besoin de temps, par exemple ?
— Non, il sait pertinemment que vous ne pouvez avoir aucune excuse valable et se douterait que ça cacherait quelque chose. J’ai une autre idée…
o—o
— Vous êtes là ?
Réalisant qu’il ne peut être ailleurs, Lanval se reprend :
— Vous m’entendez ?
Il tend l’oreille, mais ne perçoit toujours aucun bruit provenant de l’autre côté de la porte.
— Je suis Lanval et…
C’est inutile qu’il insiste.
— Je… Je venais vous signaler que nous avons décidé de céder à vos exigences.
Il allait ajouter que ses menaces étaient telles qu’ils n’avaient pu se résoudre à prendre le moindre risque, mais il vaut peut-être mieux ne pas trop en faire.
— Nous sommes en train de rassembler tous les magiciens pour vous les livrer.
Il marque une nouvelle pause, attendant une réaction.
Toujours rien.
— J’aurais… J’aimerais savoir ce que vous comptez faire de… de nous !
Le ménestrel s’assied sur les planches poussiéreuses qui forment le sol du couloir. Il fait face à la porte de la chambre.
— Parce que… voyez-vous, je suis tombé amoureux récemment. Une jeune fille de bonne famille. D’ailleurs, elle ressemble un peu à la chanteuse aveugle que vous… Qui devait… Enfin, je me demande si je vais la revoir un jour…
Il regarde l’encadrement, le battant, le plafond.
— Je comprends que vous ne répondiez pas. À votre place, je ne saurais pas quoi dire non plus… On a tous nos problèmes… Vous… Vous verriez un inconvénient que je la fasse venir aussi ? J’aimerais pouvoir veiller sur elle et… Le cas échéant, mourir à ses côtés.
Il hausse les épaules.
— Si vous avez déjà aimé, vous comprendrez ma réaction. Je ne supporte pas d’être loin d’elle, de ne pas être avec elle, quoi qu’elle fasse, même les choses les plus insignifiantes. J’ai envie de l’accompagner dans tous ses gestes du quotidien.
Lanval sent une légère tape sur son épaule.
Il se lève en ajoutant :
— J’ai fait ce que j’avais à faire. Maintenant notre destin est entre vos mains.
Alors qu’il s’éloigne vers l’escalier, trois des magiciens en robe blanche apparaissent dans le couloir. Ils sont tous tournés vers la porte. Bonnefoy, l’élémentaliste, lance une incantation silencieuse, la main tournée vers le champ magnétique.
Décidant de terminer son laïus en beauté, Lanval lance :
— Ah, au fait, une dernière chose…
Alors que sa main devient très lumineuse, Bonnefoy adresse un hochement de tête confiant à ses collègues.
La porte vole en éclats dans un bruit de bois brisé. Les morceaux tombent un peu partout autour.
Le voyageur est assis par terre, au fond de la chambre, sans doute ennuyé par les propos qu’il vient d’être obligé de subir. Il tourne la tête mais n’a pas le temps de réagir. Une mini-tornade contrôlée par Ernaut le propulse en l’air, le faisant tournoyer. Il devine que son champ de protection a été contré par un autre beaucoup plus puissant. Il commence à se tordre de douleur dès que Josse le fixe d’un regard très froid. Ce dernier adresse un petit geste de la main à Bonnefoy, qui lance alors un éclair avec un doigt. La cible le reçoit de plein fouet et se contracte sous l’impact. Ensuite, il ne bouge plus.
La tornade s’arrête, ainsi que les champs de force.
Un silence glacial pèse alors sur la scène.
Impressionné, Lanval regarde les magiciens entrer dans la chambre. Il s’approche et les voit constater le décès.
— Il est mort ? N’aurait-il pas pu nous révéler comment il comptait tous nous tuer ?
Josse lui adresse un sourire poli :
— Renost m’a averti qu’il avait trouvé, c’est ce qui a déclenché notre attaque.
— Ah bon ? Il y avait donc bien quelque chose ? C’était quoi ?
o—o
Environ une chandelle plus tard, bien avant les laudes, tous les responsables sont de retour dans la salle à manger du donjon. Dans un coin, un coffre est ouvert. Il contient des plantes, des fleurs, des herbes, dans des petits pots en terre cuite.
Guillaume interroge les magiciens envoyés par la Guilde :
— Vous prétendez qu’il avait l’intention de tous nous tuer de toute façon ?
Josse, toujours le porte-parole, s’explique :
— J’ignore comment il comptait s’échapper, seul ou avec des prisonniers, mais ce que nous avons trouvé ne fait aucun doute : l’enchantement qui a été fait sur ces plantes en pot, donc encore vivantes, a été clairement identifié : elles devaient répandre dans l’atmosphère un gaz mortel avec l’apparition du soleil.
Renost apporte quelques éléments supplémentaires :
— Il n’avait aucun moyen de les contrôler à distance. De plus, ce sont des enchantements à courte durée, ils ont donc vraisemblablement été incantés très récemment, et ici même, dans le château.
Hilduin s’inquiète :
— Vous voulez dire qu’il n’était pas seul ?
Ernaut confirme :
— Il s’agissait bien d’un élémentaire. Il n’a pas pu procéder aux enchantements lui-même. Il avait au moins deux complices, sinon plus. Un druide et aussi un enchanteur.
Guillaume lance à Brandelis :
— Arrêtez l’aveugle à tout prix !
Le chevalier s’éclipse en courant.
Trahissant son inexpérience, Lanval se risque à poser une question :
— Je pensais que seuls les êtres humains pouvaient recevoir des enchantements ?
Tous laissent le maître enchanteur répondre :
— Dans l’absolu, il s’agit des « êtres vivants ». Tellement peu de magiciens ont les capacités d’enchanter des animaux, et encore moins des plantes. Par extension, le langage courant dit « êtres humains » ce qui est finalement très proche de la réalité. Pour tout vous dire, même moi je ne suis pas capable de faire cela.
— Il y a donc peu de chances qu’il puisse s’agir d’une jeune fille aveugle.
— Méfiez-vous des apparences.
Josse s’adresse à Guillaume :
— Il faudrait que vous puissiez faire envoyer ce coffre jusqu’à Estegom, afin que nos meilleurs spécialistes puissent les étudier.
En jetant un regard à Lanval, il répond :
— Ne vous inquiétez pas, j’ai une personne de confiance toute désignée pour cette mission.

         
      

   
      
      
         L’incursion

         
         Sitôt les magiciens en robe blanche partis par le même chemin qu’ils sont venus, Lanval file directement dans la chambre de Brisane, pensant l’y trouver.
Il a terriblement envie de lui raconter comment il a participé à la résolution de cette crise ; comment il a fait montre de talents qu’il ne soupçonnait pas ; comment il continue d’inspirer la confiance malgré son inexpérience.
Mais elle n’est pas là. Personne ne répond. Quand il tente d’ouvrir la porte, il constate de visu que la pièce est vide.
De la chambre contiguë, Brandelis sort.
— Excusez-moi si je vous ai dérangé, Monseigneur, mais j’aurais voulu prévenir Mademoiselle votre fille que je vais partir en mission dès demain. Peut-être avez-vous une idée de l’endroit où je pourrais la trouver ?
— Pas vraiment, mon ami. Elle traîne souvent à gauche, à droite, ces temps-ci.
Il réfléchit quelques instants, puis :
— Essayez chez son amie Odeline. Sinon, elle peut se promener sur les remparts, ou bien à la chapelle.
— Je vous remercie, passez une bonne fin de nuit.
Avec un clin d’œil et un petit sourire, mais aucun sous-entendu qui pourrait aller à l’encontre de la morale et de la religion, le chevalier lui répond :
— Vous aussi.
Se retrouvant seul dans le couloir, Lanval étudie les possibilités qui s’offrent à lui. Pour Odeline, elle fait partie du personnel et doit se lever dans une chandelle à peine pour travailler. Il y a donc peu de chances que Brisane lui gâche sa courte période de sommeil. Il sait également qu’elle passe de temps en temps quelques moments à arpenter les remparts, et quelques fois elle s’installe sur une tourelle, les jambes pendant dans le vide, le regard perdu sur la forêt environnante. Après la soirée pour le moins agitée qu’ils ont tous passée, il opte pour la prière, et se dirige vers la petite chapelle.
o—o
— Excusez-moi de vous interrompre…
Lanval est debout derrière les deux jeunes filles qu’il vient enfin de trouver. Elles sont côte à côte, assises à même le sol, dans une tenue qui tient plus de la chemise de nuit traditionnelle que de la grande robe de soirée. De plus, la pièce contenant les mécanismes du pont-levis principal n’est pas l’endroit où l’on s’attend à faire pareille rencontre. Elles se retournent d’un même mouvement, ne l’ayant pas entendu arriver.
Odeline se lève, abandonnant le spectacle du pont relevé, faisant apparaître l’eau des douves noire à la faveur de la nuit avancée.
— Je vous laisse.
Elle s’éloigne, en adressant un regard plus triste que compatissant au couple.
Lanval prend sa place.
— La longue soirée arrive enfin à son terme. Le groupe de la Guilde est reparti. Le magicien forcené a été maîtrisé. Son dispositif pour tous nous exterminer a été annihilé. Nous pouvons dormir sur nos deux oreilles.
Brisane s’accroche au cou de son ami, posant sa tête sur son torse :
— Tout est donc redevenu comme avant. La nuit tranquille, le train-train, le…
— Pas tout à fait.
— Comment ça ?
Le ménestrel prend une longue inspiration.
— Je me suis vu confier une mission, qui va me conduire hors du château pendant probablement plusieurs semaines.
La jeune femme se redresse et regarde l’homme droit dans les yeux. Sa voix se durcit :
— Une mission loin d’Oridern ?
— Oui, je dois…
— Tu veux me quitter, c’est ça ?
— Mais non, je…
— Je m’en doutais ! C’est toujours pareil avec moi, de toute façon. Je sais ce qu’il me reste à faire : rejoindre le cureton qui monte une équipe pour copier et enluminer des livres. Là au moins je serai tranquille.
Elle le repousse violemment et crie :
— Pars donc ! Va la retrouver !
Désemparé, Lanval cherche ses mots. Il tend la main vers elle, mais elle se retourne, en reniflant.
— Ma chérie, je ne comprends rien à ce que tu dis. Je suis obligé d’accepter cette mission. Je dois prouver mon implication, et montrer que je suis digne de la confiance que Guillaume place en moi ! Il n’y a personne d’autre, je te le jure !
Elle plonge dans ses bras, en éclatant en sanglots.
— Excuse-moi, j’ai tellement peur de te perdre.
Il l’enlace et lui parle d’une voix réconfortante.
— Tu ne me perdras jamais, je serai toujours là pour toi, quoi qu’il arrive.
Le château est maintenant silencieux, et seuls quelques chants d’animaux sauvages se font entendre.
— C’est quoi, ta mission ?
— Le terroriste voulait utiliser des plantes ensorcelées pour nous tuer tous si nous ne lui obéissions pas. Maintenant qu’il est mort, il n’y a aucun risque qu’elles se déclenchent, mais je dois les porter à des spécialistes afin qu’ils les étudient. Ça pourrait être un pas important vers l’enchantement d’objets, il paraît.
Brisane s’est calmée. Elle essuie ses larmes sur la tunique de Lanval, essayant de retrouver un visage plus agréable à offrir à son prince charmant pour les derniers moments qu’ils passeront ensemble avant son départ.
— Et tu… Tu vas partir bientôt ?
Plongeant dans ses yeux clairs, il est persuadé qu’il ne pourra jamais en aimer une autre de cette façon.
— Dès demain. Après un peu de sommeil, je prépare un baluchon, on va me donner les indications sur la route à prendre et ensuite il sera temps d’y aller.
— Tu ne pars pas seul, quand même ?
— Non, rassure-toi, ça ne serait pas prudent. J’aurai avec moi un écuyer et deux soldats, si j’ai bien compris. Je peux demander plus, si ça te rassure.
— Tu partirais avec tous les hommes du château que je ne serais toujours pas tranquille. Je ne sais pas ce que je vais devenir sans toi. Qu’est-ce que je vais faire ? Comment je vais pouvoir tenir sans avoir de tes nouvelles ? Sans savoir si tu vas bien ?
Elle recommence à pleurer.
— Chut. Tout va très bien se passer. Je vais faire aussi vite que possible. Tu vas t’occuper comme tu le faisais habituellement, et avant même que tu ne t’en rendes compte, je serai déjà de retour.
— Tu es toujours rassurant, réconfortant. Toujours un mot gentil, une attention touchante. Tu es vraiment l’être le plus gentil et la plus belle personne que je n’ai jamais rencontrée. Tandis que moi je ne suis qu’une sale égoïste pleurnicharde. Tu ne me mérites pas…
Il lui dépose un doux baiser sur le front avant qu’elle n’ajoute :
— Je voulais te dire que je t’aime vraiment très fort.
— Je le sais. Et moi aussi.
Au loin, le hululement d’une chouette résonne.
o—o
Le lendemain, Lanval se lève aux aurores.
Ce n’est pas par hasard. Depuis qu’il est très jeune, il a remarqué qu’il se réveillait très souvent à l’instant auquel il voulait. Les seules fois où ça ne fonctionne pas, c’est quand il est très fatigué. Un peu comme s’il avait un mécanisme dans la tête, une partie de son cerveau qui ne dort jamais et qui surveille, à travers ses paupières fermées, afin de déclencher le largage des amarres et quitter le pays des songes.
Il se dirige rapidement vers les cuisines, où quelques serviteurs sont déjà à l’œuvre depuis un moment, et y prend un solide petit déjeuner.
Compte tenu de la fête, et de la nuit agitée, il ne croise pas grand monde dans les couloirs.
De retour dans sa chambre, il prépare son sac.
Il n’emporte qu’un bel habit, qu’il mettra lorsqu’il se trouvera à destination, pour être présenté aux personnalités. Il consiste en un bliaud vert-pomme, brodé de motifs délicats dorés au niveau des ourlets, d’une chemise de soie blanc cassé, de braies en coton s’arrêtant aux genoux et d’une paire de bottes. Pour le voyage, une longue pèlerine bleu clair quand il fera frais, une tunique toute simple – pour ne pas paraître trop riche – des braies en toile épaisse, mais souple et des bandes molletières.
Il balance son sac sur son épaule et sort de sa chambre.
Une fois dans le couloir, il s’immobilise, pensif.
Plutôt que bifurquer à droite, vers l’extérieur, il tourne à gauche et monte à l’étage supérieur. La deuxième porte l’attire irrésistiblement. Il la pousse délicatement, afin d’éviter tout grincement. Il s’approche du lit et dépose un baiser sur les lèvres de Brisane.
Elle ouvre les yeux.
— Mon Loulou ? Qu’est-ce qui se passe ?
Il chuchote :
— Je vais partir. Je suis venu t’embrasser. Je ne voulais pas te réveiller, excuse-moi.
— Tu n’as pas à t’excuser. C’est normal. Il faut juste qu’on évite de te trouver ici.
— Tu sais…
Il hésite.
— Cette séparation va être aussi difficile pour toi que pour moi.
Elle s’assied et passe ses bras autour du cou de Lanval.
— Même si c’est moi qui m’éloigne, ça ne signifie pas que ça va être plus simple pour moi. Je ne peux pas faire autrement sans sacrifier tout ce que j’ai fait ces derniers mois. J’ai vraiment envie que tu puisses comprendre ça. J’ai besoin de ton soutien.
— Je comprends. Mais j’ai peur.
— La vie nous met à l’épreuve. Si notre amour survit, alors il n’en sera que renforcé.
— J’ai peur de ce qui peut arriver. De ce qui peut nous arriver. Et si je me réveillais un matin sans plus éprouver le moindre sentiment à ton égard, simplement parce que tu es parti depuis trop longtemps ?
— Ma chérie, le véritable amour ne disparaît pas comme ça. Mais… si ça peut te rassurer, alors viens avec moi !
Elle ouvre de grands yeux, tout d’abord réjouis, puis petit à petit inquiets et finalement les sourcils se froncent et son regard descend sur le drap.
— Non… Non, ça n’est pas possible. S’il m’arrive de ne plus rien ressentir alors que le voyage n’est pas terminé, ça sera encore pire… Ça sera horrible. Je ne veux pas vivre ça. Je préfère encore rester ici.
Lanval soupire, puis :
— Je t’aime plus que tout au monde. Je sais que tu éprouves la même chose pour moi…
— Je n’en sais rien. Comment peux-tu en être si sûr ?
— Je le vois, dans tes gestes, dans tes attitudes, tes attentions, tes paroles ! Demande à qui tu veux, il te le dira : tu transpires l’amour à chaque instant !
Elle se retourne.
— Je ne sais pas. Je ne sais plus. Peut-être que je ne suis pas prête à m’engager, à vivre avec quelqu’un.
Lanval se lève :
— Sache seulement qu’à mon retour, je t’aimerai encore plus que maintenant.
Il l’embrasse dans les cheveux en murmurant :
— À bientôt, mon amour.
o—o
Au moment où Lanval attache son sac à la selle de son cheval, il entend une cavalcade dans son dos.
Il se trouve devant les écuries.
Il sourit, car il a deviné de qui il s’agit. Il a reconnu le bruit des sandales en bois de Brisane. Il fait semblant de ne pas avoir remarqué et continue de faire un nœud à la lanière de son bagage.
— Emmène-moi !
Lanval s’apprête à se retourner, mais il est coupé dans son élan.
— Il n’en est pas question !
La voix vient de surgir de la porte du donjon. Dans l’encadrement, Brandelis, les yeux ronds comme des noyaux de pêche, fulmine. Il porte, lui aussi, sa tenue de nuit, à savoir une grande chemise en lin gris qui lui arrive aux genoux. Sa tignasse est ébouriffée et la marque d’un énorme pli d’oreiller lui traverse le visage.
— En t’entendant sortir en trombes de ta chambre, je me suis dit que ça ne pouvait que cacher une bêtise. Je ne me suis pas trompé ! Il est hors de question que tu partes, du moins tant que je serai vivant ! Ça n’est pas la place d’une Damoiselle !
— Mais…
— Il suffit ! Retourne dans ta chambre sur-le-champ !
— Non, je ne veux pas qu’il parte !
Des larmes commencent à perler sur ses joues roses. Elle joint ses mains comme dans une supplique.
— Je l’aime ! Je ne peux supporter l’idée d’être séparée de lui !
Le chevalier adresse un regard au ménestrel, qui ne peut que se plier, puis donne le coup de grâce :
— Tu l’aimeras toujours autant à son retour, fais-moi confiance.
Il la regarde s’exécuter, en s’écartant pour la laisser passer. À l’adresse de Lanval, il lance :
— Et vous, tâchez de revenir vite et en vie, sinon ça va être l’enfer, ici.

         
      

   
      
      
         La récognition

         
         D’un pas hésitant, Brisane pénètre dans la chapelle.
Elle promène son regard un peu partout, espérant à la fois y trouver ce qu’elle cherche, et repartir bredouille. Laissant échapper un profond soupire, elle semble changer d’avis, se retourne et c’est avec un pas décidé, cette fois, qu’elle quitte la maison de Dieu.
Elle s’immobilise sur le seuil en entendant une voix, derrière elle :
— Vous désiriez me voir ?
Elle baisse la tête. C’est cuit, elle devra aller jusqu’au bout, elle ne peut plus faire marche arrière, maintenant.
D’un mouvement gracieux, qui fait voler sa robe bleu ciel, elle virevolte.
— Effectivement.
Elle ne bouge pas, préférant laisser le chapelain s’approcher d’elle.
Il est à contre-jour et ne distingue qu’une silhouette, aussi s’incline-t-il en avant. Il reconnaît soudainement sa visiteuse.
— Que se passe-t-il ? Vous m’avez l’air un peu… Tracassée ?
Brisane penche la tête de côté, et inspire avant de se lancer :
— J’ai besoin de vous, mon père… Parce que j’ai pêché !
Les deux visages virent au grave en l’espace d’un instant.
— Venez, ma fille, nous serons plus à l’aise pour parler dans la sacristie.
Il la précède dans la petite annexe, située à l’arrière de la nef, où une forte odeur d’encens les prend à la gorge. Comme pour s’excuser, il lance :
— Ne tenez pas compte du bazar, je suis un peu à l’étroit, mais on m’a promis une belle église pour très bientôt.
Pour une pièce aussi encombrée, la résonance de la voix est particulièrement importante. S’assurant d’un tour d’horizon qu’ils sont seuls, la jeune femme se jette à l’eau.
 
— Voilà, mon père. Je vous ai déjà parlé du garçon que je fréquente depuis quelques mois.
Pour ne pas l’interrompre, il se contente d’acquiescer d’un hochement du chef.
— Rassurez-vous, nous n’avons rien fait que l’Église réprouve avant le mariage. Nous savons être sages.
— Je n’en attendais pas moins de vous.
— Il a dû s’absenter du château, cela fait presque deux semaines, pour une mission très importante confiée par Monseigneur Guillaume. Et depuis son départ, j’ai… Enfin…
Voyant que son interlocutrice éprouve quelques difficultés à trouver ses mots, le chapelain tente de venir à son secours :
— Vous avez eu des pensées pour un autre ?
— Hé, non, je ne crois pas qu’un jour quelqu’un pourra prendre sa place dans mon cœur.
— Vous… avez commis des actes impurs ?
Brisane ouvre de grands yeux horrifiés :
— Non !
— Auriez-vous menti, ou dissimulé une vérité ?
Comme toute réponse, elle se contente de secouer la tête.
Dorénavant, le chapelain ne sait plus trop dans quelle direction chercher. Il parcourt donc la liste des pêchés séquentiellement :
— Auriez-vous manqué de respect à Dieu, ou à l’un de vos proches, voire à un inconnu ?
Brisane continue de secouer la tête.
— Vous avez tué, volé, ou jalousé ?
— Non, rien de tout cela.
— Alors, expliquez-moi.
— Je crois que je commence à douter. Vraiment douter.
— Vous perdez votre foi en Notre Seigneur ? Vous n’êtes pas la première, nous avons tous des passages…
Elle l’interrompt en baissant les yeux sur ses mains qu’elle fait négligemment glisser sur le tissu de son habit :
— Il ne s’agit pas de Dieu, Mon Père. Je… Je crois que je ne suis pas faite pour le mariage et fonder une famille.
Si le religieux est décontenancé, il n’en laisse rien paraître.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? N’avez-vous pas le désir de combler votre ami en lui offrant votre corps, votre vie et un bonheur conjugal qu’il mérite ?
— Quand je me projette dans l’avenir, je ne parviens pas à me voir mariée avec des enfants. C’est… C’est plus fort que moi. Un peu comme si ça n’était pas ma destinée.
— Auriez-vous la prétention de connaître les desseins du Tout Puissant ?
Brisane plisse les lèvres.
— Non, ça n’est pas ce que je veux dire. Je sens que ça n’est pas fait pour moi. Je ne m’y sens pas à l’aise.
Le chapelain réfléchit quelques instants et donne son diagnostic :
— Je vous ai vus, tous les deux, à maintes reprises. Je peux vous assurer qu’avec lui vous avez vraiment l’air épanouie. Peut-être ne ressentez-vous pas vraiment le manque que vous attendez lorsqu’il n’est pas là. Ayez la foi. Dieu vous réserve un destin, comme à chacun d’entre nous. Vous devez être patiente, et ne pas trop vous poser de question.
Il prend les mains de la jeune fille dans les siennes et répète :
— Ayez la foi, priez, et vous serez heureuse.
Comme elle reste immobile, attendant quelque chose, il poursuit :
— Il n’y a là aucun pêché. Rien qui mérite un châtiment ou une pénitence.
— Merci, mon père.
En la regardant s’éloigner, il lance :
— Allez en paix, ma fille.
o—o
Le jour même, une potence a été posée en bas des marches menant au donjon. Le lendemain, tôt dans la matinée, les personnalités sont disposées de chaque côté de l’escalier, et surplombent la scène. Le peuple, quant à lui, s’agglutine tout autour, ne laissant que l’espace imposé par les soldats.
Guillaume vient d’arriver. Il s’installe au sommet de l’escalier, près des chevaliers. Tous sont en armures, l’habit d’apparat par excellence, à l’exception du maître des lieux, qui s’est contenté d’une robe d’un bleu vif sur une chemise blanche aux manches bouffantes.
D’un geste de la main, Guillaume stoppe le brouhaha de la foule.
La porte du donjon s’ouvre.
Venant des sous-sols où les geôles n’avaient pas servi depuis des lustres, un homme est poussé en avant par deux soldats. Il porte une grande capuche qui tombe sur ses épaules, et des sous-vêtements longs faits de toile grise grossière. Ses mains sont attachées dans son dos.
Le parcours que lui imposent ses gardiens lui fait faire le tour de la place, autour du gibet, afin d’être bien exposé à la foule qui lui lance des huées et des protestations virulentes.
Rien qu’à voir sa démarche lancinante, il est aisé de deviner qu’il est pleinement conscient que son sort est tout tracé.
Après deux tours, il est amené sur l’échafaud. Tandis que la corde est passée à son cou, mais sans la serrer pour l’instant, le chevalier Hilduin déroule un parchemin dont il entreprend la lecture :
— Nous sommes rassemblés en ce jour du 14 de mai, an de grâce 1003, pour rendre la justice. Suite à une enquête que moi, Seigneur Hilduin, ai menée personnellement, et suite à un procès équitable, le dénommé Mordrain a été reconnu coupable des charges suivantes : complicité de meurtre sur la personne de Clémence, habitante d’Oridern et chapelière de son état ; complicité de tentative de meurtre sur la personne de Marozia, chanteuse ambulante de son état, qui plus est aveugle ; complicité dans une tentative d’enlèvement accompagnée de chantage et menace de l’intégrité de tous les habitants d’Oridern. En conséquence de quoi, ledit Mordrain va être soumis à la volonté du peuple en vue d’être pendu jusqu’à ce que mort s’ensuive !
Le chevalier sait d’avance que le peuple est acquis à sa cause, le condamné ayant menacé directement la plupart d’entre eux. Cependant, la coutume veut qu’on ne punisse pas de la peine capitale par une simple décision de justice. Enlever la vie est une chose très grave, que ne méritent que ceux qui sont véritablement exclus par leurs pairs du monde des vivants. Ce qui est symbolisé par des cris très explicites :
— À mort !
— Faîtes-en un exemple !
— Envoyez-le en enfer !
— Brûlez-le !
— Qu’il agonise longtemps !
— Qu’il danse avec le Diable !
— Débarrassez-nous de cette vermine !
L’un des soldats remonte la capuche, masquant le visage de Mordrain.
 
Parmi les nobles, Brisane ne pouvait pas échapper à cette cérémonie. Elle se tient debout, à côté d’un homme d’une quarantaine d’années qu’elle n’a jamais vu auparavant, probablement un visiteur. Ce dernier lui adresse un large sourire alors qu’il remarque qu’elle le regarde :
— Vous paraissez enthousiasmée par l’exécution !
Elle essaie de se représenter à son bras. Non ! Rien à faire : elle ne s’imagine avec personne. Pourtant, Lanval ne cesse d’occuper ses pensées. Elle lâche d’une voix froide :
— Je me délecte de voir un homme souffrir.
 
Sur un geste de Guillaume, le bourreau tire violemment sur la corde, entraînant le corps du condamné, et l’enroule autour d’un crochet prévu à cet effet sur la potence.
Mordrain se balance longuement, s’agitant volontairement, sous l’effet de son instinct de survie d’abord, de spasmes incontrôlables ensuite.
Personne ne souffle mot. Chacun peut entendre les râles que parvient à émettre la gorge compressée par le chanvre, au moment où la poitrine tente de se soulever, mais sans succès, pour faire entrer un peu d’air dans les poumons congestionnés.
Même une fois que la mort ne fait plus aucun doute, il faut un bon moment avant que les gens ne se décident à retourner à leurs occupations. À croire que le spectacle morbide procure un plaisir flagrant.
o—o
La maison de la défunte Clémence a été offerte à l’église, en l’absence du moindre héritier.
Le chapelain a commencé par entasser toutes les plantes dans de grands sacs, qu’il a l’intention d’emmener dans la nature afin de ne pas laisser les odeurs de pourriture envahir la pièce. Il a fait amener quelques pupitres et étagères.
Pendant de longs moments chaque jour, il y dispense maintenant l’école aux plus jeunes.
Le reste du temps, en dehors de ses obligations religieuses, bien entendu, il y rassemble une poignée d’adultes volontaires a qui il inculque quelques notions d’écriture et d’enluminure.
 
Ce soir, il compte deux nouveaux membres.
Pour faire plaisir à son amie, qui est un peu perturbée et qui a besoin de se changer les idées, Odeline accompagne Brisane. D’ailleurs, sa seule compagnie suffit à la réjouir.
Le chapelain a demandé à la servante de commencer par faire des recopies de lettres sur des feuillets de piètre qualité à l’aide d’une plume, étant donné que la jeune fille ne sait pas écrire. Par contre, la fille de chevalier a le droit de s’entraîner à remplir des lettres avec une peinture rouge et un petit pinceau, en prenant « garde à ne pas déborder ».
Elles s’appliquent donc toutes les deux, dans un silence religieux. Les trois autres copistes sont déjà bien avancés dans leur apprentissage de l’écriture, mais c’est un art difficile, surtout pour le bas peuple.
 
— Bri, comment tu trouves mon « Q » ?
— Je t’ai toujours dit qu’il était trop gros !
Les deux filles éclatent de rire, mais cessent très vite sous le regard accusateur du chapelain.
Odeline, ayant fini sa ligne, se penche sur l’ouvrage de son amie :
— Tu en as mis à côté, ici, mais sinon c’est joli !
D’une voix calme, elle se justifie :
— Oui, c’est pas évident du tout. Faut pas trembler, et faut pas que sa voisine ne fasse bouger la table !
— Hé, dis tout de suite que c’est à cause de moi !
— Enlève tes mains de la table cinq minutes et tu verras de quoi je suis capable ! Et pas de magie, non plus !
Odeline s’exécute, en restant penchée pour suivre avec la plus grande attention le remplissage d’un autre caractère. Elle regarde autant l’ouvrage que l’artiste.
Brisane, sur un très léger tremblement de ses doigts, déborde. Pas de beaucoup, mais cela suffit à apporter un sourire sur le visage de son amie. En soupirant, elle fronce les sourcils, en se disant qu’elle aimerait bien remonter le temps de quelques instants pour maîtriser ce geste inconscient, ou pour lever la main au bon moment.
 
Les deux filles sont alors les témoins d’un phénomène très étrange : la peinture qui était à l’extérieur de la lettre se résorbe jusqu’à ne plus dépasser du tout. Elles se regardent, éberluées.
— Bri… Comment t’as fait ça ?
— Je… j’en sais rien du tout !
— Ma chère, j’ai l’impression que tu es en train de révéler un don magique !
— Révéler ?
— Oui, il t’apparaît. Ça peut être perturbant au début, mais ne t’inquiète de rien, je suis là !
Brisane porte sur Odeline des yeux pas très rassurés, puis baisse son regard sur l’écriture, espérant un peu que tout ceci n’ait été qu’un rêve. Un rêve qu’elle souhaite ardemment depuis si longtemps.
Elle n’ose le croire. Elle a tellement peur de se réveiller et de constater que ça n’était qu’une illusion qu’elle tente déjà de s’en convaincre, pour diminuer la déception.

         
      

   
      
      
         Le prosélyte

         
         Le soleil se lève.
Lanval avait le dernier tour de garde, c’est donc lui qui a la charge de réveiller ses compagnons.
Ils sont tous emmitouflés dans leurs couvertures, car en cette région semi-montagneuse et surtout très boisée, les nuits sont fraîches.
La décision de faire un feu de camp a été prise malgré le fait qu’il risquait d’attirer des êtres intelligents mal intentionnés, car cela repousse les autres catégories. Le groupe dispose de toute façon d’une grande panoplie d’armes pour se protéger contre toute agression : un chevalier portant une armure ainsi qu’une épée solide, deux soldats équipés de lances, et un écuyer avec une dague à sa ceinture. Mais leur meilleur atout, c’est sans conteste les pouvoirs magiques des cinq personnes.
 
En fonction de la nature magique de celui qui est de quart, les pièges installés autour du camp diffèrent légèrement.
Le guide, Lothaire, est suffisamment âgé pour avoir connu Guillaume, son père, et le père de son père. Il est spécialisé dans les boules de feux, malgré son armure de chevalier. Le sort qu’il utilise est un feu sans flamme, qu’il fait brûler en forme de cercle, et qui brûlerait les pieds de quiconque voudrait s’approcher sans en avoir eu l’autorisation. Il ne peut maintenir cette invocation à plus de quelques coudées, mais ils n’ont pas besoin de plus.
Frères jumeaux indifférentiables même avec beaucoup d’habitude, les soldats Baudos et Poncet sont des enchanteurs. Si le premier pense que le mieux est de donner à chacun la capacité de ne pouvoir être blessé, une sorte de carapace invisible et très résistante, le deuxième préfère rendre tout le monde invisible. Les deux solutions sont défendables, mais personne dans le groupe ne va chercher à se mettre dans un camp ou dans l’autre. Les frères se disputent déjà bien assez sans aide extérieure.
Herlvin, enfin, malgré les basses besognes qu’il effectue, n’en est pas moins un très bon druide. Et en tant que tel, il a opté pour des lianes d’épines. Il s’agit de longues cordes parcourues de piquants, qui pendent des branches ou sont dissimulées dans les buissons et les herbes. Outre la surprise, l’assaillant est en sus infecté par un poison incapacitant.
La tâche de l’illusionniste est plus compliquée. Il ne peut pas lancer ses sorts sur son groupe. Enfin, il pourrait, mais pas pour l’effet escompté. Il doit scruter les alentours en permanence et dès qu’il voit un suspect, alors seulement il peut s’en occuper et lui faire croire qu’il ne voit rien, ou qu’il voit quelque chose qui l’effraie. Il se fatigue donc beaucoup plus que ses compagnons bien que ceux-ci doivent maintenir leur sort actif.
 
Le tas de bois sec n’est pas tout à fait épuisé. Cependant, le feu est encore vif, à en juger par la fumée qui s’échappe des morceaux de viande rouge posés à même les braises.
Quelques secousses au niveau des jambes ou des épaules et ils sont tous sortis des bras de Morphée.
Poncet commence déjà à râler alors qu’il n’est pas debout :
— C’est l’heure ? Pff, on dirait que j’ai pas dormi tellement j’ai mal partout. Je suis vraiment pas fait pour passer ma vie en pleine nature… Si encore on savait pour combien de jours on en a, peut-être que ça nous donnerait du courage !
Il appuie un regard sombre et embrumé au chevalier, qui ne manque pas l’occasion de lui clouer le bec :
— Si tout va bien, il reste à peine quelques lieues de marche.
Le second jumeau adresse un clin d’œil à son frère :
— Tu vois bien, pas de raison de t’énerver. Aide-moi plutôt à plier ma couverture.
Ils se chamaillent souvent, mais ils sont toujours là en cas de besoin.
Pendant que les autres prennent un solide petit-déjeuner, l’écuyer range consciencieusement toutes les affaires qui traînent. Il se fait rappeler à l’ordre par le ménestrel :
— Herlvin, il faudra que je te le dise tous les jours ? Viens t’asseoir et manger avant que ces gloutons n’aient avalé ta part ! On balaiera le camp après !
 
Lothaire balance, entre deux bouchées :
— Au fait, pendant ma garde, j’ai eu la visite de deux voleurs plutôt incompétents. J’ai bien cru qu’ils allaient remettre ça, mais je n’ai rien eu pendant mon tour. Vous ne les auriez pas vus ?
Comme tout le monde semble acquiescer, il continue :
— Ha, ils étaient finalement pas si bêtes : ils ont tenté leur chance à nouveau. Malheureusement, pour eux.
Il éclate de rire. Baudos est plus compatissant :
— Lorsqu’ils ont compris qu’ils ne pourraient pas nous détrousser, ils se sont énervés et nous ont balancé tout ce qu’ils trouvaient. J’aurais bien aimé voir leur tête quand ils sont revenus et que nous étions invisibles !
L’autre enchanteur hausse les épaules :
— Ils ont dû penser que le camp était vide et ils ont laissé tomber.
À l’adresse de Lanval, il ajoute :
— Vous ne les avez pas vus ?
— Si, ils étaient poursuivis par une poignée de loups. Enfin, c’est ce qu’ils ont cru. J’imagine qu’ils doivent encore être en train de courir à l’heure qu’il est.
Une fois la nourriture absorbée, le feu éteint et le camp nettoyé, les cinq hommes montent sur leurs chevaux. Ils reprennent leur route en direction du nord.
Afin de donner un peu d’entrain et surtout de rompre la monotonie de leur progression, Lanval entonne, comme il en a l’habitude plusieurs fois par jour, un petit chant a capela.
 
La forêt ne tarde pas à s’épaissir. Ils doivent ralentir leur cadence.
— C’était prévu, ça, dans votre pronostique de « quelques lieues », Messire ?
Le chevalier fait mine de ne pas avoir entendu.
Ils ont quitté toute route balisée depuis un bon moment, et doivent donc impérativement s’en remettre à leur guide, n’ayant aucun point de repère.
— Si vous nous avez annoncé ça juste pour nous faire taire, c’est pas très sympa, et surtout ça n’aura pas fonctionné longtemps !
Bientôt, il faut même descendre de monture, car la végétation est trop dense. Les armes tranchantes prennent alors un usage légèrement différent de celui pour lequel elles ont été forgées : se frayer un chemin à travers la flore.
— Vous ne croyez quand même pas que notre cher druide aurait un tour de passe-passe pour nous éviter cette tâche pénible, et qu’il ne dirait rien ?
— Votre « cher druide » pourrait densifier encore plus tous ces buissons, mais il n’a pas la bêtise nécessaire pour être capable du contraire sans le dire, merci pour lui !
Participant à l’avancée avec ses modestes moyens, à savoir sa petite dague, il y met beaucoup de vigueur afin d’évacuer sa frustration.
— Je disais ça pour plaisanter, hein !
— Ouais, c’est ça. Continue donc, tu diras moins de…
Il s’interrompt, car sa lame vient de se planter dans une écorce.
— Bon, qu’est-ce que c’est encore ?
Les feuilles et branches sont vite écartées et chacun en arrive à la même conclusion : un énorme arbre, de plusieurs coudées de diamètre, est en travers de leur route. Tous les regards se portent évidemment sur le chevalier qui, avec un léger sourire, s’assied sur une grosse racine :
— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Vous ne me faites pas confiance ?
Lanval ne dit mot. Il observe.
Poncet, lui, est agacé :
— On se démène depuis plusieurs semaines, on vous suit aveuglément, non sans poser quelques questions quand les choix nous semblent étranges, et surtout on s’évertue depuis tout à l’heure à ouvrir un chemin en suant sang et eau, enfin plus d’eau que de sang, par bonheur, et tout ce que vous avez à dire, c’est de continuer à vous faire confiance ?
 
Le ménestrel décide de rompre son silence.
— Laissez-lui une chance de s’expliquer ! Tout le monde vous écoute, Chevalier !
L’intéressé enlève son heaume, se gratte la nuque, puis entame sa justification :
— J’espère que je ne vais pas trop insulter vos intelligences limitées. Si la Guilde s’est installée dans cet endroit si reculé, c’est pour être tranquille. Éviter les attentats, les attaques, et tout ce qui pourrait venir à l’idée de ceux qui ont quelque chose à lui reprocher. Ça vous étonne donc tant que ça de devoir marcher longtemps, de devoir traverser des lieux fort peu accueillants, et de rencontrer des obstacles apparemment infranchissables ? Je ne vous demande pas de me faire confiance juste parce que ça me chante. Je suis déjà allé à Estegom plusieurs fois. J’ai étudié les cartes et discuté avec les responsables de sa sécurité. Enfin, si l’on m’a nommé guide de ce groupe, c’est peut-être pas par hasard.
Les bruits de la forêt couvrent la respiration des hommes.
 
— Maintenant, nous allons attendre gentiment que ceux qui nous observent depuis déjà un moment nous permettent de continuer.
À peine a-t-il achevé ses mots qu’au centre de l’arbre de sourds craquements se font entendre. Un trou commence à se former. Il grandit jusqu’à ce qu’un humain puisse s’y glisser.
— Si ça peut vous rassurer, je vais y aller le premier.
Lothaire, joignant le geste à la parole, pénètre dans la cavité très sombre.
L’écuyer, inconscient ou confiant, lui emboîte le pas. Les jumeaux se regardent en haussant les épaules. Lanval les interpelle :
— Attendez !
Alors qu’ils se tournent vers lui, il s’explique :
— J’ai besoin d’un coup de main.
Il pointe un pouce vers sa monture, sur laquelle le coffre contenant les plantes est attaché.
En soldats obéissants, ils ont compris et s’exécutent.
Le ménestrel les regarde ensuite pénétrer dans l’arbre.
Il jette un œil autour de lui, soupire en voyant les chevaux qu’ils doivent abandonner là, et entre à son tour dans le trou.
 
Il tâtonne à cause de l’absence totale de lumière.
Il a l’impression que ça dure de longues minutes, de longues coudées.
Son nez l’informe que ce passage doit être fermé la plupart du temps, et qu’il aurait bien besoin d’aérations.
Les sons de la forêt sont étouffés. Il se sent comme isolé du reste du monde.
Ses yeux commencent tout juste à s’habituer à l’obscurité lorsqu’il se retrouve en plein soleil. Il porte instinctivement la main au front en guise de visière.
Ses quatre compagnons sont tournés vers le nord, les yeux écarquillés, et la bouche ouverte.
Au milieu du halo jaune, il distingue bientôt un pic rocheux, isolé au centre ce qui doit être un immense cratère, au bord duquel ils se trouvent. Un peu comme un caillou qui aurait provoqué des remous circulaires sur une surface liquide. Sur le versant le plus abrupt, presque à la verticale, une sorte de tranche de ville s’accroche, comme un banc de coquillages sur un récif.
Avec un peu plus d’observation, Lanval constate que toute la montagne est couverte de maisons, et que ce qu’il avait vu en premier n’est que la partie la plus serrée, celle contenant le moins de végétation.
Les couleurs des toits et des murs sont très variées, mais restent dans les tons violets, bleus et rouges. Quelques pointes de jaune et de vert se fondent avec la nature.
Vue d’ici, la cité a l’air très paisible. Presque surréaliste.
— Comme c’est beau !
— On se croirait dans un rêve…
 
Lothaire ramène tout le monde à la réalité :
— Si l’on veut être dans les temps, il faut se remettre en route !
Il commence à descendre un sentier tracé par une ligne de pavés, tellement propres qu’on les dirait fraîchement installés. Les arbres, sur les côtés, sont très bien alignés et espacés.
D’ailleurs, le type de végétation a changé. Autant avant ils reconnaissaient bien les résineux d’Europe centrale, autant maintenant ils se croiraient revenus en bordure de la Méditerranée, voire sous des latitudes encore plus basses. Comme si le cratère formait un microclimat.
 
Soudain, sans que personne n’ait le temps de réagir, Baudos saisit sa lance et la jette dans un buisson, pointe en avant.
Le chevalier, hors de lui, s’écrie :
— Qui vous a demandé de faire ça ?!
Le soldat, penché pour récupérer son arme, hausse les sourcils :
— Ben… C’est pour notre prochain repas. On a toujours fait comme ça depuis notre départ…
— Je vais mettre les choses au point : à partir d’ici, interdiction de tuer, de chasser ou de cueillir quoi ou qui que ce soit. C’est compris ? Nous serons arrivés bien avant l’heure du déjeuner et ils nous nourriront suffisamment.
Ses yeux exorbités et la manière si précise de prononcer chaque syllabe ont donné des frissons à l’enchanteur. Il en a lâché le manche de sa lance, au bout de laquelle un lapin tout blanc a cessé de se débattre.
Le guide tourne son regard vers les autres hommes, qui agitent la tête en signe de compréhension.
— Vous n’imaginez déjà pas l’honneur qui vous est fait de pouvoir pénétrer ici.
— Ce n’est pas juste le siège des dirigeants de la Guilde ?
Lanval intervient :
— C’est beaucoup plus que ça, en fait. C’est le centre de toute la magie du monde.
Avec beaucoup plus de respect, ils reprennent leur route.
 
Il leur faut une petite demi-chandelle pour couvrir les quelques lieues, en serpentant, jusqu’au pied de la montagne, durant laquelle les paroles furent prononcées au compte-gouttes.
En s’arrêtant au bout du chemin, le chevalier constate :
— Respect ne veut pas forcément dire silence, mais c’est quand même plus agréable comme ça, vous ne trouvez pas ?
L’écuyer lève la tête, rapidement imité par tous.
Le long d’un rail métallique qui suite la pente du sol, une grosse boîte glisse dans leur direction. Elle ressemble plutôt à une sorte de cage à cause de ses barreaux même s’ils sont dorés et s’ils forment de jolies arabesques. Le rail est dissimulé dans la végétation et se révèle au fur et à mesure que la boîte le parcourt. Elle s’immobilise finalement devant les cinq hommes.
Lothaire en ouvre la porte et grimpe agilement, malgré son armure. Il s’installe sur l’un des sièges en bois, solidement fixés à l’horizontale malgré l’inclinaison générale. Il est bientôt rejoint par le coffre et ses quatre compagnons.
Aussitôt la porte fermée, la cage se remet en mouvement. Vers le haut, cette fois.
Observant attentivement autour de lui, Poncet demande :
— C’est de magie ?
Lanval, surtout conscient de ce qui peut être fait ou pas avec la magie, répond en pointant un doigt vers l’avant :
— Un câble nous tire. Et s’il s’agissait de magie, où serait l’intérêt du rail ?
Devant l’implacabilité du raisonnement, le soldat ne trouve rien à redire.
 
Au bout de quelques minutes, une petite cloche se fait entendre, se rapprochant de plus en plus. Elle est en fait accrochée à un mât, planté à même le sol, et repère l’endroit où les convives sont invités à descendre.
Ils se retrouvent à l’extrémité d’une petite ruelle, ou plutôt d’une sorte de balcon, longeant la pente, et donnant accès à des habitations.
De ce côté-ci, la ville est tellement en pente qu’aucune rue n’est véritablement sur la terre ferme. De même, les maisons n’ont qu’une façade, et sont en fait creusées dans la roche. Les habitants ne sont donc ni plus ni moins que des troglodytes.
Le guide s’avance jusqu’à la première porte, qui est grande ouverte. Il y passe la tête et, voyant quelqu’un, lui adresse un sourire :
— Bonjour !
La femme, d’une petite cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel tirés en arrière, jette un rapide coup d’œil à un grand registre posé devant elle, et répond d’un air enjoué :
— Bonjour ! Deuxième niveau, première maison sur votre droite !
— Merci !
— Bonne journée !
Le groupe parcourt toute la rue, monte un escalier un peu branlant, mais au final très solide, et se retrouve deux niveaux plus haut.
— Je crois que nous sommes arrivés !
Le guide indique la première maison sur la droite à Lanval. Ce dernier s’empare du coffre tout seul et pousse la porte.
o—o
Lanval referme la porte derrière lui.
Il semble impressionné, ou plutôt abasourdi.
Ses amis s’empressent de savoir ce qui s’est passé :
— Alors ?
— Racontez !
— Qu’est-ce qu’ils ont dit ?
D’une main, ouverte à plat et à la verticale, il fait le silence.
— J’ai expliqué le but de ma visite à un assistant qui s’appelle Julien. Je lui ai montré le coffre. Je lui ai raconté ce que je savais.
— Et ?
— Il m’a dit qu’il allait transmettre tout ça à son maître, qu’ils allaient l’étudier ensemble, qu’il me remerciait et que nous pouvions repartir. La mission est terminée.
— Quoi ?
— C’est tout ?
— Ils se foutent de nous, là !
— On a fait tout ça juste pour ça ?
Le ménestrel hausse les épaules, impuissant.

         
      

   
      
      
         La coalescence

         
         — Ensuite, comme vous me l’avez demandé, nous sommes allés présenter nos hommages aux Grands Maîtres.
Voyant que Guillaume le fixe avec plus d’attention qu’auparavant, Lanval ne tarde pas à passer au sujet qui intéresse le plus son interlocuteur :
— Outre le fait qu’ils m’ont félicité, eux aussi, d’avoir rempli ma mission, ils m’ont chargé de vous transmettre quelques nouvelles.
Le baron a tenu à recevoir le ménestrel dès son arrivée. Ils sont dans la salle à manger, comme lors de la visite de n’importe quel invité de haut rang traitant d’affaires cruciales, ce qui est, finalement, le cas.
Lanval se sent vraiment important. Il s’est vu attribuer une tâche qui, si elle n’est pas vitale, demandait malgré tout une personne de confiance. Maintenant qu’il est de retour, il ne s’attend pas à une médaille, mais il est conscient qu’on est satisfait de lui, et il apprécie. Ça le rend digne de faire partie de la Guilde. Il sent qu’il commence à s’y faire une place.
 
Il est presque midi, et les servantes trépignent derrière la porte. Elles aimeraient pouvoir dresser la table. Elles scrutent un signe du seigneur et maître. Pour l’instant il est absorbé par le compte rendu de la mission et ne prête pas la moindre attention à son estomac.
Les cuisinières se sont pourtant, comme à leur habitude, surpassées : du pâté de poulet, du civet de lapin aux épices, du caviar d’aubergine, des poires au sirop et des crêpes nappées de compote de pommes. Bien sûr, le vin et le pain blanc sont à volonté.
Les jeunes femmes espèrent que les odeurs passeront sous le battant et iront chatouiller les papilles olfactives des deux hommes. Elles risquent de se faire réprimander si la nourriture est froide, même si elles n’y sont pour rien.
Lanval a envie de jouer avec le suspense. Il se lève, ouvre la porte et s’adresse aux servantes avec un sourire jovial avant de les laisser entrer :
— Vous pouvez faire votre travail.
Guillaume hausse les sourcils. Il se retient d’exploser.
Satisfait de lui, Lanval revient s’asseoir, non sans jeter des regards amusés sur le visage crispé du seigneur.
— Trêve de plaisanterie. Les actions contre la Guilde deviennent de plus en plus violentes, perfides et nombreuses à mesure que le temps passe. À l’image de ce que nous avons subi.
— Quelle ligne de conduite veulent-ils que nous adoptions ?
— Il faut poursuivre ce qui est en cours, à savoir prendre sous notre coupe tous les magiciens qui se découvrent ou qui ne se sont pas révélés contre nous. Mais attention, cela ne veut pas dire qu’il faut bâcler les recrutements ! Il arrive fréquemment qu’ils tentent de nous infiltrer.
— Bien.
Guillaume prend des notes mentales. Il transmettra ses ordres ensuite.
— Pour l’instant, ils pensent qu’il vaut mieux se contenter de jouer défensif. Ils attendent de bonnes opportunités pour attaquer.
Voyant que son interlocuteur soupire, Lanval ajoute :
— Visiblement, ça n’est pas votre avis…
— Nous connaissons déjà quelques-unes de leurs cachettes, on pourrait leur montrer qu’on est prêts à en découdre, et que nous avons plus de moyens qu’ils voudraient nous le faire croire. Un beau jour, ces vieux croûtons se réveilleront et il sera trop tard !
— Faites-leur un peu confiance ! Ils ne disent rien, ça ne signifie pas qu’ils n’ont aucun plan.
— Sachez que ça dure comme ça depuis trop longtemps. Subir leurs attaques, avec plus ou moins de chance, ça use. Nous sommes sur nos gardes en permanence. Vous verrez ce que je vous dis : on va finir par les voir débarquer à la tête de toute une armée, et là, nous serons au pied du mur, il faudra user de toutes nos armes… Si c’est suffisant.
Lanval se lève et commence à se diriger vers la sortie.
Guillaume l’interrompt :
— C’est tout ?
— Ha, oui, vous avez raison, ils ont ajouté une dernière chose.
Il marque une pause.
— Ils sont très satisfaits de vous.
o—o
Lanval sort de la salle à manger. Alors qu’il monte les escaliers conduisant aux chambres, il tombe nez à nez avec Brisane, qui lui saute immédiatement au cou.
— Mon chéri !
Ils se serrent tendrement dans les bras l’un de l’autre.
— J’ai entendu dire que tu étais arrivé aujourd’hui, et j’ai couru partout pour te trouver. Où diable étais-tu donc passé ?
— Il se trouve que ton parrain m’a mis le grappin dessus dès que j’ai passé les grilles.
La jeune femme se recule de quelques pouces :
— Il ne te renvoie pas immédiatement en mission à l’autre bout du pays, tout de même ?
Voyant un large sourire s’afficher sur le visage de son « chéri », elle ne peut s’empêcher d’appliquer ses lèvres sur les siennes, ne lui laissant pas le temps de terminer sa phrase :
— Mais non, il n’en est pas questmmmmh !
Le dernier mot vient mourir dans la gorge de Brisane.
 
C’est le premier baiser qu’ils échangent.
Jusque-là, ils s’étaient contentés de choses très sages, comme des caresses sur la main ou le visage, se passer les doigts dans les cheveux, et rarement des bisous sur la joue.
Ce contact épidermique labial provoque dans leurs deux corps comme une décharge. Leurs poils se hérissent. Ils ne parviennent plus à se décoller l’un de l’autre.
Leurs esprits se perdent. Ils ne contrôlent plus rien. Ils sont devenus deux mammifères mus exclusivement par leurs instincts.
Brisane, dans un accès de lucidité, se rend compte qu’ils sont toujours dans la cage d’escalier :
— Ne restons pas là. Viens !
Sans se séparer, ils avancent vers la chambre de celle-ci, reproduisant le baiser à maintes reprises.
Une fois la porte fermée sur eux, ils se tiennent face à face, debout, les yeux dans les yeux.
Le volet est tiré. Un petit bout de chandelle projette leurs ombres dansantes sur les murs tout en apportant une coloration jaunâtre à la scène.
— Tu es encore plus belle qu’avant.
Les deux cœurs battent de plus en plus vite.
— Aussi loin que tu as pu être, tu n’as pas quitté mes pensées.
Comme le soir de leur première rencontre, et comme à chaque fois qu’ils sont en tête-à-tête, ils se sentent différents de ce qu’ils sont habituellement. Un mélange d’excès d’adrénaline, de parfum de l’interdit, et d’hormones.
 
Lorsque Lanval tire sur les épaulettes de la robe pour les faire descendre le long des bras, Brisane ne dit rien. Elle se laisse faire. Pire, elle apprécie qu’il prenne les devants. Il glisse le haut du vêtement toujours plus bas. Jusqu’à la taille, découvrant la peau blanche du torse de la femme.
Il ne peut détacher son regard de ses glandes mammaires, pas plus grosses que deux moitiés de pommes, mais presque aussi fermes. Il lâche le tissu pour venir plaquer ses paumes sur les pointes durcies par l’excitation. Sentir ces mamelons lui procure un plaisir insoupçonné, surtout dans la zone du bas-ventre. En entendant sa partenaire laisser échapper un léger râle, il devine que ce sentiment est partagé.
Commençant à glisser ses mains autour des globes dans un mouvement circulaire, il s’attache à en pivoter l’extrémité conique au creux de ses paumes, pour faire soupirer Brisane encore plus fort.
Elle caresse de ses doigts les joues de Lanval, fermant les paupières sous l’émotion. Après avoir attiré son visage vers le sien, elle le tamponne d’un millier de baisers, sur la bouche, le nez, les yeux, le front, le menton, le cou, enfin partout où elle peut.
Lanval commence à baisser sa tête, lentement, embrassant la peau douce et fine jusqu’à arriver à poser ses lèvres sur l’aréole. L’inspiration subite que Brisane prend, soulevant sa poitrine, trahit la sensation plaisante de son acte. Il entreprend alors de le sucer avidement, tout en l’attisant du bout de la langue. La jeune femme passe ses phalanges dans ses cheveux, ne cherchant rien d’autre que profiter du plaisir qui la submerge. Il change de sein, mais poursuit exactement la même action.
 
Ses mains descendent sur les hanches. Il se surprend à aimer cette courbe, qui n’a pourtant rien de bien fantastique. Il adore la sensation de la tenir à cet endroit précis. Il ne tarde pas à glisser ses doigts sous la robe. Il rencontre deux fesses galbées.
Pris d’une crise de violence inouïe, il crispe ses phalanges, et entreprend de griffer, avec une certaine douceur, la partie la plus charnue du corps de Brisane.
Comme il fatigue de la position courbée, il assoit la femme sur le bord du lit, et se met à genou devant elle.
Cette fois, c’est elle qui termine de faire tomber la robe jusqu’au sol.
Lanval quitte les seins et continue son exploration vers le bas. Il s’attarde un instant sur le nombril.
Elle s’étend en arrière, et se laisse faire lorsqu’elle sent qu’il veut lui écarter les jambes.
Les bisous poursuivent leur chemin sur le pubis, dans l’aine, et font mine de se propager à l’intérieur des cuisses. Submergée par le désir, elle lui empoigne la tête, et la plaque vigoureusement juste au milieu. Elle ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Non pas qu’elle ait pris subitement conscience que quelqu’un pourrait l’entendre, mais sa gorge est tellement serrée par l’excitation qu’elle ne parvient à laisser échapper aucun cri. Son dos se cambre légèrement.
Lanval n’y connaît pas grand-chose en anatomie féminine. Il apprend vite. À tâtons, car la chandelle n’est pas très vivace, mais il apprend. Le goût de ces lèvres-ci est différent de celles de la bouche. Mais pas désagréable pour autant. Elles sont brûlantes. De ses doigts, il les écarte, et glisse sa langue sur chaque pouce carré de peau. En fonction des réactions, il s’attarde sur certains points, ou passe rapidement à d’autres.
Il a tôt fait de repérer un endroit bien particulier qui semble mettre Brisane dans tous ses états. Il ne sait pas encore qu’il a trouvé son clitoris.
 
Il ne lui faut pas plus de quelques minutes de léchage intensif sur ce point pour voir sa partenaire vibrer et se cambrer à tel point qu’il se demande s’il doit poursuivre ou s’arrêter. Il décide d’opter pour le premier choix.
Alors qu’il l’entend gémir de plaisir, il se sent plus dur que jamais dans ses braies.
— Ha, c’est tellement bon ! Ça va, mon chéri.
Il décolle sa bouche :
— Tu es sûre ? Je peux continuer, si tu veux…
Elle se redresse, prenant appui sur ses coudes, et lui dit, d’un air coquin :
— Non ! Maintenant c’est à ton tour !
Elle se met debout et n’a pas à le forcer beaucoup pour qu’il s’installe sur le lit. Elle lui retire délicatement sa ceinture, et commence à baisser son pantalon. Dès que le pénis turgescent est à l’air libre, elle arrête, et le tient dans ses mains, ne sachant trop comment agir.
Elle entreprend de le caresser, tout d’abord. De bas en haut, de haut en bas. Ignorant ce que c’est, elle ne pense pas à le décalotter.
C’est lui, maintenant, qui ferme les yeux, pour profiter de ces instants. La seule chose qu’il cherche, c’est se retenir autant que possible, comme il peut, en contractant ses abdominaux, en les relâchant, en poussant, en se prenant la tête, en serrant les poings, bref, sans avoir de vraie technique.
Elle non plus n’y connait rien. Mais elle comprend que c’est en faisant des allers-retours avec ses mains serrées autour de la verge qu’elle procure les plus intenses sensations à Lanval. Du coup, c’est ce qu’elle s’évertue de faire, le plus vite et le plus fort possible.
L’inévitable ne tarde pas à arriver. Dans une série de spasmes, ponctués par des râles, il évacue des jets, un peu dans toutes les directions, sous le visage radieux de Brisane, aux anges d’être parvenue au même résultat que lui.
 
Elle s’allonge à ses côtés.
Ils ont tous les deux la mine réjouie et hagarde.
C’est elle qui rompt le silence après plusieurs minutes à savourer leur acte.
— Il n’y a pas eu pénétration, tu crois que c’est vraiment un pêché aux yeux de Dieu ?
— Pour autant que je sache, oui, j’en ai peur. Il vaudrait mieux que ça reste entre nous.
— J’espère que je ne vais pas tomber enceinte !
— Heu… Il me semble que justement, du moment qu’il n’y a pas pénétration, tu ne peux pas être enceinte.
— Tu es sûr ?!?
— Fais-moi confiance. Et si jamais tu tombes vraiment enceinte, on l’appellera Jésus.
o—o
Une fois rhabillé, Lanval quitte le donjon.
Il parcourt les ruelles jusqu’à arriver devant l’auberge dont il manque une grande partie du toit.
Alors qu’il avance la main pour en ouvrir la porte, celle-ci bouge toute seule, et le fait sursauter.
Le battant s’écarte et la silhouette féminine, les yeux fermés, lance :
— Il y a quelqu’un ?
Reconnaissant la chanteuse, il sourit :
— Oui, et quelle coïncidence c’est justement vous que je venais voir !
— Messire Lanval ?
La jeune aveugle tend une main en avant :
— S’il vous plaît ?
Il la prend délicatement, et l’aide à descendre la pierre qui sert de perron.
— Merci. Et pour quelle raison vouliez-vous me voir ?
Elle porte la même grande cape noire couvrant tout son corps que le jour de leur première rencontre. Ses cheveux, par contre, ne sont pas attachés en queue de cheval comme d’habitude. Ils sont simplement tirés en arrière et pendent dans son dos.
— Pour prendre de vos nouvelles. La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez inconsciente. Par bonheur, je vois que vous vous êtes bien remise pendant mon absence du château.
Très touchée, elle affiche un large sourire.
— C’est vraiment gentil ! Oui, je n’avais pas grand-chose en fait, j’ai vite été remise sur pied. Messire Guillaume a une bonne équipe soignante, en tout cas. Je…
Pour la première fois, Lanval la sent gênée.
— Je vous dois mes plus sincères remerciements, en tout cas.
Il devient cramoisi de modestie, ce qu’elle devine.
— Ne rougissez pas, c’est amplement mérité !
— Je n’ai fait que mon devoir, je ne mérite rien. Vous sortiez ? Je peux vous accompagner ?
— Je me rendais à la chapelle, afin de prier. Vous n’êtes pas le seul que je dois remercier.
— Venez.
Il prend sa main et l’enroule autour de son bras, pour la guider.
 
Tout en marchant, il continue :
— Loin de moi l’idée de remuer de mauvais souvenirs, d’autant plus que vous devez avoir déjà raconté tout ça plus d’une fois, mais je me demande toujours pourquoi il s’est contenté de vous assommer dans votre chambre. Il avait déjà tué avant, alors pourquoi laisser un témoin ?
— Je n’ai aucune explication. Quand j’ai appris qu’il avait commis un crime, ça m’a paru bizarre à moi aussi. Bon, je ne vais pas m’en plaindre…
— Qui pourrait se plaindre qu’il ait épargné une si jolie demoiselle…
À l’unisson, ils entonnent alors une chanson, en sautant le premier couplet pour aller directement au vers qui leur est venu en même temps à l’esprit.
 
Dès qu’ils ont terminé, ils éclatent de rire.
Devenant plus sérieux, Lanval lui dit :
— J’ai appris que vous avez subi des interrogatoires. J’aurais aimé vous épargner cette épreuve.
— Sur le moment ça n’a pas été très agréable, c’est vrai. Mais avec un peu de recul, il y avait beaucoup de chances que je sois sa complice, ou que je puisse apporter des informations importantes, il était donc naturel qu’on me questionne.
— Si j’avais été là, j’aurais demandé à m’en charger. Les chevaliers ont parfois des méthodes un peu rustres.
Elle lui tapote la main :
— Inutile, dès qu’ils ont compris que je n’avais rien à voir avec le criminel, ils m’ont laissée tranquille. Mais j’apprécie l’attention.
Comme ils arrivent devant la chapelle, ils prennent congé l’un de l’autre :
— Merci de m’avoir accompagnée.
— C’était un plaisir que de vous revoir en pleine forme.
Elle pénètre dans l’édifice religieux en fredonnant encore l’air joyeux de la chanson.
o—o
Lanval se détourne de la chapelle. Il se trouve alors face à face avec Odeline. Il lui lance un « Bonjour ! » enjoué.
Elle baisse les yeux, et tente de continuer sa route. Mais il se met sur sa trajectoire.
Son attitude n’est pas celle d’une servante rencontrant un invité du seigneur.
— Odeline ? Quelque chose ne va pas ?
Il devine de la tristesse dans le regard qu’elle remonte vers lui. Il se sent un peu soulagé d’entendre :
— Excusez-moi, messire. Il s’agit de choses qui ne vous concernent en rien.
Alors qu’elle cherche à s’en aller, il la retient par le bras. Il a envie d’en savoir plus.
— Attendez ! Vous êtes l’amie de Brisane, je vous considère donc comme la mienne aussi, et pas seulement une servante. Si vous avez des ennuis, je me dois de tout faire pour vous en soulager.
Elle hésite. Prise entre le feu de se confier à lui, et celui de garder pour elle un secret qui commence, malgré tout, à lui peser.
 
Elle tourne la tête vers le donjon, où elle se dirigeait avec son panier, puis se décide soudain.
— Promettez-moi de ne jamais répéter ce que je vais vous raconter, d’accord ?
Le visage très sérieux, Lanval acquiesce :
— Entendu, vous pouvez compter sur moi.
— À personne… Et surtout pas à Brisane !
Haussant les sourcils, il répète :
— Vous pouvez compter sur moi.
Elle le tire par la manche et l’entraîne sur le parapet qui encadre l’escalier séparant la cour du donjon des autres maisons. Ils s’y assoient tous les deux.
 
— C’est une longue histoire, vous savez.
— J’ai tout mon temps quand il s’agit d’aider mes amis. Commencez par le début.
Elle dépose le panier à ses pieds et s’éclaircit la voix.
— C’est l’histoire d’une jeune fille, qui habitait dans un petit village, perdu au cœur de la forêt. Elle avait conscience de la magie, et rageait de ne pas avoir de don. Afin de combler ce manque, elle décida de faire semblant.
— « Faire semblant » ? Comment cela ?
— Par des tours de passe-passe, des manipulations, des trucages, des objets trafiqués, des fils invisibles, ce genre de choses, vous voyez ?
— C’est une fille très intelligente, à défaut d’être mâture.
— Un jour, le seigneur Guillaume est passé par là. Il l’a repérée et a voulu qu’elle vienne au château.
Lanval sourit en se remémorant sa rencontre avec le baron.
— La fillette a tout d’abord refusé, par peur d’être découverte. Elle ne pouvait supporter l’idée que l’on puisse savoir qu’elle n’avait pas vraiment de don. Mais elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle développait des capacités à déplacer certains objets à distance. Elle apprit plus tard qu’il s’agissait de magie élémentaire de terre, dont l’un des sorts de base est justement la télékinésie. Très vite, elle put se passer de ses trucages, en orientant ses démonstrations sur cet aspect.
— Voilà un très bon exemple de ce que la foi peut faire. J’irais presque jusqu’à dire qu’elle peut « déplacer des montagnes ».
Il éclate de rire, mais reprend vite son sérieux quand Odeline poursuit son récit :
— Parallèlement à cela, mais sans aucun rapport, elle se découvrait progressivement une certaine attirance pour les femmes. Elle s’en est rendu compte quand elle parlait avec des amies, et qu’elles comparaient leurs goûts en matière d’hommes. Pensant qu’elle n’était pas normale, la seule personne à qui elle a trouvé à se confier fut le prêtre du village.
— C’est effectivement considéré comme anormal par la plupart des gens, et par l’église, mais elle est loin d’être la seule. Les déviances ne sont pas rares. Chez les hommes non plus, du reste. A-t-elle pu trouver la force de combattre cette attirance ?
— Le prêtre pensait comme vous, Messire. Seulement…
— Il ne l’a pas aidée ?
— Dans le but de l’aider à « retourner sur le droit chemin », il… Il l’a forcée à avoir des relations avec lui.
Lanval saute sur ses pieds et porte la main à la paume de l’épée qui ne le quitte plus depuis qu’il a entrepris son voyage récent :
— Indiquez-moi ce prêtre sur-le-champ !
Elle baisse de nouveau les yeux sur le sol :
— Calmez-vous, c’est inutile. Peu après, Messire Guillaume est repassé au village et, cette fois, n’a pas laissé le choix à la jeune fille, usant de son droit seigneurial. Il lui a malgré tout demandé ce qui pourrait lui faire plaisir. Elle n’a rien trouvé de mieux à lui dire qu’elle ne partirait pas sans sa mère, la seule famille qui lui restait. Elles ont toutes les deux été engagées comme servantes au donjon. J’ai…
À ce mot, Lanval comprend.
— Elle a appris peu après que le prêtre avait été tué par un habitant du village. Probablement le père d’une autre fillette.
Le ménestrel prend Odeline dans ses bras, pour la réconforter d’avoir dû se replonger dans ces souvenirs pénibles. C’est dans cette position qu’elle termine :
— Elle n’est pas guérie et lorsque je… Elle…
— Inutile de me cacher qu’il s’agit de vous.
Elle soupire, mais comme c’est là qu’elle voulait en venir, elle est en même temps soulagée.
— Une fois au château, j’ai rapidement fait la connaissance de Brisane et… Et disons que j’éprouve plus que de l’amitié pour elle. Alors, chaque fois que je vous vois, ça me fait un pincement au cœur, et cela m’attriste. Mais ne vous méprenez pas : je suis très contente pour vous deux ! Vous vous entendez tellement bien et… Je sens que vous vous aimez profondément.
Après une pause :
— Je ne lui ai jamais parlé de tout ça, enfin de mon attirance pour les femmes. J’ignore totalement si elle s’en est rendu compte ou pas.
— Si c’était le cas, elle m’en aurait sûrement parlé. Je peux vous assurer qu’il n’en est rien.
— Vous ne lui en parlerez pas ?
— Je vous ai donné ma parole. Par contre… J’espère qu’à l’avenir vous me considérerez comme un allié et que vous n’hésiterez plus à vous confier à moi. J’entends bien faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que tout mon entourage soit le plus heureux possible.
Il lui pince légèrement le menton entre l’index et le pouce :
— Effacez-moi cette tristesse de votre joli minois, et retournez travailler.
En la regardant s’éloigner vers le donjon, il ajoute avec un clin d’œil complice :
— J’ai quelques jeunes femmes comme vous dans mes connaissances, je vous les présenterai à l’occasion.

         
      

   
      
      
         L’inavoué

         
         Bien que l’aurore doive être là, il fait encore nuit. Pas tout à fait nuit, mais très sombre. En effet, de gigantesques nuages s’amoncellent depuis un petit moment tout autour du château fort.
La chaleur est étouffante, en raison d’une humidité ambiante extrêmement élevée. Les habitants dorment très mal, cependant même ceux qui sont éveillés restent sur leur couche, espérant que la situation évolue avant d’être obligés de se lever.
S’approchant également de plus en plus, des grondements résonnent sur plusieurs dizaines de lieues.
 
Sur un signal invisible, les événements se déclenchent.
Le vent, tout d’abord. De puissantes rafales secouent tout ce qu’elles peuvent trouver sur leur chemin, fixé comme les arbres et arbustes, ou voltigeant comme des branches mortes ou des feuilles. Des volets mal attachés claquent dans un vacarme assourdissant. Les rideaux virevoltent, comme s’ils allaient s’envoler. La poussière et tous les petits corps libres sont entraînés dans des tourbillons et sont déplacés de plusieurs dizaines voire centaines de toises. Le sifflement varie au fil des bourrasques. Le bruit des plantes aux nombreuses ramifications suit le rythme de la volonté d’Éole et des tentatives de se redresser pour retrouver une position verticale. Quelques chiens aboient, par peur ou par surprise en voyant un objet leur passer sous le nez. Même dans les ruelles, où l’on pourrait être en droit de s’attendre à un minimum d’abri, il n’en est rien, et le ménage est grossièrement fait par Dame Nature.
La pluie, ensuite. Une violente averse s’abat, dont les gouttes éclatent au contact des surfaces, ruisselant sans pénétrer dans le sol. Emportée par le vent, l’eau décrit des trajectoires qui vont globalement du haut vers le bas, pour une raison évidente de gravité, mais qui sont loin d’être en ligne droite, frappant ainsi les murs comme les toits, les endroits couverts autant que découverts, ne laissant pratiquement rien de sec. S’ajoutant aux sons déjà présents, d’autres tentent de se faire une place. Les gouttes tombant directement sur le sol, s’écrasant contre les pierres, s’écoulant dans les conduits d’évacuation, éclatant sur les feuilles, assommant les insectes ou se frayant un passage dans les habitations, chacune essaie de se démarquer des autres. Les éclaboussures provoquent une sorte de brume de quelques pouces d’épaisseur, perturbant la perception visuelle des surfaces. La pluie qui n’est pas encore arrivée à destination trouble également la vue dès que l’on regarde au loin. L’odeur caractéristique de la terre mouillée ne tarde pas à monter du sol.
La foudre, enfin, fait son apparition. De longs éclairs zèbrent l’obscurité, jetant furtivement une lumière blafarde sur un coin de la forêt. Immédiatement suivis de la déflagration causée par la dépression de l’air subitement réchauffé, ils se succèdent à une allure effrénée, se rapprochant d’Oridern lentement mais sûrement. Tombant sur les points les plus hauts, dressés comme pour les attirer, les éclairs s’enchaînent, brûlant tout à leur impact. Dévastateurs jusqu’au bout, ils font ce qu’ils peuvent pour briser les tympans. Il n’existe aucun moyen de se protéger, sinon en évitant d’être sur le passage de la décharge. Le donjon est le point culminant du château, il est donc une cible privilégiée. Le mat portant les couleurs de Guillaume étant particulièrement visé.
 
À côté de ce mat, justement, à peine visible, une ombre. Appuyée sur le rebord, surplombant ainsi la totalité de l’intérieur de l’enceinte, elle se délecte du spectacle.
En forçant la mise au point, l’ombre devient nette, et tout le reste flou. Ignorant le déchaînement des éléments, elle savoure un instant de pur plaisir. Les traits fins de son visage sont fouettés par la pluie, qui dégouline ensuite. Mais elle n’en a cure. Même ses yeux restent grands ouverts pour ne rien manquer. Ses mains blanches et délicates sont appuyées sur la pierre inondée et brillante à chaque éclair. Sa robe en velours rouge sombre trempée paraît noire, que ce soit par le manque de lumière où la teinte bleutée des décharges de foudre.
Plus que l’orage, c’est la pluie qu’elle adore. La regarder et l’entendre lui procurent moins de plaisir que la sentir sur sa peau. Elle reste là pendant tout le temps que durent les rares averses de cette région méditerranéenne. Et celle-ci se calme au bout d’une petite dizaine de minutes. Elle aurait envie de rester encore, mais elle a d’autres obligations.
Alors que le tonnerre va en diminuant, roulant dans les vallées, elle regarde le rougeoiement à l’est, en dessous des nuages qui commencent à se dissiper.
Elle se laisse glisser dans la trappe, et descend les escaliers comme si elle lévitait, sans le moindre à-coup et à une vitesse surprenante pour une femme affublée d’un tel vêtement.
 
Le placard est toujours au même endroit, ainsi que la clé qui permet d’en ouvrir la porte. Malgré le fait que le bruit de l’orage soit encore suffisant pour permettre une discrétion maximale, elle jette un coup d’œil appuyé sur le couloir avant de s’enfermer.
Ses gestes sont rapides, affûtés par les répétitions. Le livre rejoint le pupitre, et la plume la main. Les mots se succèdent sans qu’elle prenne trop de temps pour réfléchir. Probablement a-t-elle déjà pensé à tout cela pendant qu’elle était sur le toit.
 
« Aujourd’hui, encore des rapports de magie au sein du château.
« Je ne m’étendrai pas sur les habituels entraînements dans les sous-sols.
« Brisane, la fille du chevalier Brandelis, a tout juste découvert qu’elle dispose de dons. Pour l’instant, seule une de ses amies est au courant, mais ça ne va pas durer. C’est une question de jours avant que le baron Guillaume ne lui propose de rejoindre la Guilde. »
 
Elle prend le temps de se relire consciencieusement avant de poursuivre.
 
« Suite à l’attentat avorté, l’enquête a conclu qu’il s’agissait de plantes enchantées qui avaient été utilisées comme arme de destruction massive. Si ce genre de choses est encore assez rare, on dirait que ça se développe de plus en plus. Sommes-nous proches du jour où le stade de l’enchantement d’objets sera possible ? »
 
Encore une fois, avant de changer de sujet, elle prend le temps de vérifier qu’elle a bien dit tout ce qu’elle voulait.
 
« Le ménestrel Lanval et ses compagnons sont revenus de leur périple hier. Je ne compte pas le nombre d’occurrences d’utilisation de la magie, que ce soit pour se protéger, manger, ou simplement se distraire durant leur long voyage. »
 
Visiblement satisfaite d’elle-même, elle repose la plume, attend que l’encre s’efface, et replace le volume sur l’étagère, à côté d’une bible.

         
      

   
      
      
         L’aspiration

         
         — Valou ?
Brisane passe la tête par la porte de la chambre de Lanval. Le jeune homme est encore assis dans son lit, mais il est éveillé.
Il est en train de griffonner sur un parchemin, déjà partiellement couvert de mots et de notes de musique. Il pose la plume dans l’encrier sur le coffre qui est à portée de main, et le feuillet sur le lit à côté de plusieurs autres.
— Vas-y, entre !
Il lui fait signe d’approcher.
Elle jette quand même un œil dans le couloir avant de fermer la porte.
 
Son regard est attiré par une grande flaque d’eau sous la fenêtre ouverte. Elle fronce les sourcils et pince les lèvres en direction du jeune homme qui s’excuse :
— Oui, ça m’apprendra à aimer l’air frais quand je dors ! Je n’ai pas l’habitude des orages violents.
Elle lui saute au cou en montant sur le bord du lit et le tamponne de bisous sur tout le visage. Il lui prend la tête délicatement et s’applique à lui donner un vrai baiser matinal.
— Comment va la plus belle femme d’Oridern aujourd’hui ?
— Hier soir, quand j’étais déjà couchée, Guillaume est venu me voir. Il m’a demandé si on pouvait discuter ce matin aux laudes !
Il devine ce qui l’inquiète. Il hoche la tête alors qu’elle confirme son hypothèse :
— Tu crois… tu crois qu’il est au courant pour… pour nos frasques ? J’ai pas osé venir te le dire juste après, de peur qu’il m’entende sortir.
— Ça m’étonnerait fort. Tu veux savoir pourquoi ?
Elle plonge dans son regard, attendant avec impatience de connaître la raison de son assurance.
— Imagine qu’il soit au courant, tu penses qu’il serait venu gentiment te demander de lui parler le lendemain ? Non. Parce qu’il est en colère, il rugit, il explose, il ne peut se contenir et il t’expose la situation immédiatement, quels que soient le lieu et l’heure.
Elle respire, et se détend un peu, visiblement rassurée.
— Mais alors… De quoi il peut s’agir ?
Lanval affiche un large sourire :
— J’ai un moyen de le savoir !
— Qu’est-ce que c’est ?
Il lui met les mains sur les épaules.
— Tu retournes dans ta chambre, sans te faire voir. Ensuite tu enlèves c’est chemise de nuit qui dissimule pudiquement ton corps magnifique, tu passes une robe, n’importe laquelle de préférence, elles te vont toutes, et… Tu vas le voir !
— Arrête de te moquer ! Tu m’aides pas vraiment, là !
— C’est la meilleure solution, ma chérie ! Mais quoi qu’il veuille t’entretenir, ça n’est pas bien méchant, si tu veux mon avis.
Elle se lève, réfléchit un instant, puis lance :
— Tu as raison, en fait !
En s’étirant, il s’écrie :
— Je sais, c’est moi le plus fort !
Elle sort de la chambre sans autre forme de politesse.
Il la rappelle :
— Brisane ?
Elle revient.
— Tu ne vas pas dans sa chambre, hein ? C’est dans le salon qu’il veut te voir !
Elle le regarde avec de grands yeux :
— Ben évidemment ! Pour qui tu me prends ?
o—o
Une fois Brisane définitivement partie, Lanval sort de son lit. Il reste assis sur le bord un moment, plongé dans ses pensées.
Il rassemble les documents éparpillés sur la couverture, en fait un paquet bien rangé, et dépose le tout avec la plume et l’encrier dans le coffre ouvert à côté de la tête du lit. Ensuite, il en sort un chapelet et se met à genou, les yeux fermés, les mains serrées contre sa poitrine, tenant fermement le collier.
Il murmure :
— Seigneur, soyez miséricordieux et veuillez prêter attention à une humble âme pécheresse égarée. Je Vous remercie pour votre bienveillance. Merci de m’accorder ce toit, sans lequel je ne serais qu’un vagabond. Merci de la confiance que Vous donnez en Messire Guillaume ainsi que tous les autres habitants de ce château à mon égard, afin qu’ils me considèrent comme un homme digne et vertueux. Merci pour toute la nourriture que Vous mettez dans ma bouche chaque jour. Merci pour la force que Vous me donnez, pour affronter ce monde et tous les dangers qu’il comporte. Enfin, merci aussi pour le magnifique cadeau que je n’attendais plus en la personne de Damoiselle Brisane. Jamais je ne Vous remercierai assez. Vous savez que Vous pouvez tout me demander, tant que Vous me la laissez. J’ignore encore quel sera le prix d’un tel bonheur, mais je suis prêt à l’assumer, soyez-en sûr.
Il fait une courte pause, pendant laquelle il cherche ce qu’il va dire.
— Je Vous demande de protéger tous les habitants du château, qu’ils soient chevaliers ou écuyers, marchands ou servantes. Qu’ils disposent de dons magiques ou pas. Je Vous demande de donner la force à Brisane de surmonter la conversation qu’elle va avoir avec Guillaume. Je Vous demande de porter assistance aux personnes qui ont pu être touchées par l’orage, directement ou dont la maison ou la récolte aurait été endommagée. Je Vous demande de protéger tous les faibles et les pauvres, les forts et les riches. Et si Vous ne pouvez rien faire pour eux, alors donnez-moi l’autorisation de le faire en Votre nom.
Il hésite un instant, puis :
— Encore une chose, Seigneur. Je sais que Vous ne préconisez pas les rapports charnels hors mariage. Sachez que nous n’avons fait ça que par l’amour que nous éprouvons l’un pour l’autre, dont nous ne sommes pas maîtres, et sans aucune arrière-pensée. Soyez assurés que je ne la déflorerai pas avant que notre union n’ait été officialisée. Si Vous le souhaitez, faites-moi un signe et je ne la toucherai plus d’ici là. Si je commence à en avoir une vague idée, j’ignore encore quels sont Vos desseins à mon égard. Je Vous serai éternellement fidèle et reconnaissant. Je vous remercie d’écouter mon humble prière. Amen.
Il fait tourner le chapelet dans ses mains jusqu’à arriver sur la croix.
Il récite alors un Credo :
— Je crois en un seul Dieu, le Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, de l’univers visible et invisible. Je crois en un seul Seigneur, Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, né du Père avant tous les siècles ; il est Dieu, né de Dieu, lumière, née de la lumière, vrai Dieu, né du vrai Dieu. Engendré, non pas créé, de même nature que le Père, et par lui tout a été fait. Pour nous les hommes, et pour notre salut, il descendit du ciel ; par l’Esprit Saint, il a pris chair de la Vierge Marie, et s’est fait homme. Crucifié pour nous sous Ponce Pilate, il souffrit sa passion et fut mis au tombeau. Il ressuscita le troisième jour, conformément aux Écritures, et il monta au ciel ; il est assis à la droite du Père. Il reviendra dans la gloire, pour juger les vivants et les morts ; et son règne n’aura pas de fin. Je crois en l’Esprit Saint, qui est Seigneur et qui donne la vie ; il procède du Père et du Fils. Avec le Père et le Fils, il reçoit même adoration et même gloire ; il a parlé par les prophètes. Je crois en l’Église, une, sainte, catholique et apostolique. Je reconnais un seul baptême pour le pardon des péchés. J’attends la résurrection des morts, et la vie du monde à venir. Amen.
Arrivent un gros grain, et le Pater :
— Notre Père, qui êtes aux cieux ; que Votre nom soit sanctifié ; que Votre règne arrive ; que Votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd’hui notre pain quotidien. Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Ne nous laissez pas succomber à la tentation. Mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il.
Sur chacun des trois petits grains suivants, il récite un Je vous salue Marie :
— Je vous salue, Marie pleine de grâce ; le Seigneur est avec vous. Vous êtes bénie entre toutes les femmes. Et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni. Sainte Marie, Mère de Dieu, Priez pour nous pauvres pécheurs, Maintenant et à l’heure de notre mort. Amen.
Le grain suivant est un Gloria Patri :
— Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit, comme il était au commencement, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles. Amen.
Le cercle du collier consiste en cinq dizaines de petits grains séparés par un gros. Les correspondances restent les mêmes que précédemment. Le Gloria vient terminer chaque dizaine.
Après trois tours du chapelet, Lanval le range précieusement.
o—o
Brisane pénètre dans le grand salon du donjon par la porte laissée ouverte. Guillaume est déjà installé au bout de la table. Il est plongé dans la lecture d’un parchemin. Elle avance discrètement et attend patiemment qu’il la remarque, debout à côté d’une chaise.
Sans lever les yeux du document, il lui dit calmement :
— Prenez place, je suis à vous dans quelques instants.
Elle obéit en posant son séant sur le siège juste à côté du sien.
Il ne tarde pas à repousser le feuillet, puis regarde la jeune fille droit dans les yeux et lui dit, l’air un peu gêné :
— Voilà, je vous ai demandé de venir afin que nous soyons tranquilles pour aborder un sujet un peu délicat.
Elle sent son cœur commencer à battre plus fort. Le visage de Lanval vient irrémédiablement dans son esprit. Un Lanval complètement nu.
— Je me suis laissé dire, par une source qui désire rester anonyme…
Ça y est, maintenant, elle en est sûre, il n’y a plus aucun doute possible : ils ont été vus et dénoncés ! Tout le château sera bientôt au courant que…
—… Que vous auriez été à l’origine de faits très étranges…
Son inquiétude disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Elle fronce les sourcils. Non, c’est bizarre. Pourquoi traiter ces actes sexuels d’étranges ? Ou alors est-ce à cause de l’absence de pénétration ? Elle préfère demander des précisions sans trop en dévoiler :
— Comment ça, « étranges » ?
—… Que l’on pourrait qualifier de magiques.
Elle comprend soudain la méprise. Soulagée, elle prend une longue inspiration. Son esprit bouillonne.
La source est très vite découverte. Les faits étranges le sont tout autant.
 
Cherchant quoi répondre, elle ne trouve rien qui aurait du sens. Elle lâche alors :
— J’ignore ce qu’elle vous a dit, mais…
— N’en veuillez pas à Odeline, elle a fait ça pour votre bien !
— Mais elle ne sait pas ce qu’elle a vu !
Il pose sur elle un regard bienveillant. Il pose également une main sur la sienne, en disant d’une voix calme :
— Ma chère Brisane, il est temps que vous sachiez certaines choses. À propos de la magie tout d’abord. Et à propos de ce château ensuite.
o—o
Brisane ferme la porte du salon derrière elle, le regard dans le vide.
Toutes les paroles de Guillaume se bousculent dans sa tête. Elle a beaucoup de choses à assimiler d’un coup.
Déjà son don, qu’elle avait refoulé au plus profond de sa mémoire alors même que ça n’était qu’un embryon. Non pas qu’elle fasse partie des Craintifs, mais elle a vécu quinze années sans rien avoir et sans espoir d’avoir un jour quelque chose. Si elle connaît l’existence de la magie, puisqu’elle la côtoie chaque jour, avec, entre autres, Odeline, elle s’était faite à l’idée que ça n’était pas pour elle. Avoir vu l’encre se résorber afin de ne pas dépasser le trait n’avait pas été une révélation pour elle. Elle a pensé avoir rêvé, malgré le fait que son amie avait été étonnée et avait relevé le fait d’un « Comment t’as fait ça ? » Il est vrai qu’elle n’a pas juré de garder le secret, mais la servante ne s’est pas privée d’en parler. Ce fait pourrait être considéré comme une trahison. Maintenant, Guillaume veut qu’elle travaille dessus avec d’autres magiciens. Sans lui demander son avis, bien entendu !
Et le château, repère d’un centre de formation clandestin. Voilà donc l’explication à nombre d’événements qui ont eu lieu depuis un moment : les visites régulières d’inconnus, les absences répétées de certains des habitants d’Oridern, à tour de rôle, et les bruits qui provenaient parfois des sous-sols. Pour n’en citer que quelques-uns. Elle comprend maintenant pourquoi son père n’a jamais voulu aller habiter ailleurs, même après avoir perdu sa femme.
Que dire de la Guilde ? Sinon qu’il s’agit de la partie immergée de l’iceberg. Jamais elle n’aurait soupçonné l’existence d’un tel organisme. Dans sa tête, elle l’assimile à une sorte de catholicisme de la magie, voulant faire de chacun un être bon. Contrairement à la religion, elle la considère comme utopique, ne pouvant accepter l’idée qu’il y a en ce bas monde des êtres vils, disposant d’un pouvoir sans limites, prêts à réduire en cendres tous ceux qui sont fragiles et ignorants.
Elle a également eu du mal à admettre que Guillaume lui demande expressément de garder pour elle tout ce qu’il venait de lui raconter. Il veut qu’elle chamboule toutes ses habitudes, sa manière de vivre, mais que rien ne soit visible de l’extérieur.
Elle pense alors à Lanval. Elle se dit qu’il fait certainement partie de ceux qui ne doivent rien savoir. Elle éprouve des difficultés à l’idée de lui mentir, lui cacher ce don et tout ce qu’il va engendrer. Cependant, les ordres sont clairs.
D’ailleurs, que va-t-elle lui dire ?
Pour commencer, elle doit déjà le rejoindre.
o—o
Brisane pénètre dans la chambre de Lanval de nouveau. Toujours sans frapper, afin d’être la plus discrète possible.
Cette fois, elle le surprend avec sa cithare à la main. Il est en train de chanter. Et compte tenu des interruptions qu’il fait très souvent, pour modifier ou ajouter des notes sur un parchemin, il doit être en train de composer.
En l’entendant, il lève la tête :
— Tiens, te voilà, toi ! Ça a été bien long, vous êtes restés tout ce temps à discuter avec Guillaume ?
Elle regarde la flaque toujours présente sous la fenêtre, mais l’oublie très vite pour s’approcher du jeune homme.
— Une grande partie oui.
— J’avais raison, non ?
En lui offrant un petit sourire compatissant, elle acquiesce :
— Oui, tu avais raison.
Voyant qu’elle n’est pas très bavarde, Lanval pose son instrument sur le lit, se lève, et la prend par les hanches. Il essaie de lui arracher des informations :
— Il voulait te parler de quoi, alors ?
Très vite, elle a une idée. En posant ses mains sur la poitrine de Lanval, tout en maintenant son regard dans le sien, afin de déterminer au plus vite s’il avale ses mensonges :
— Il m’a parlé de mon émancipation. Il souhaiterait que je commence à avoir des responsabilités, afin de me rendre plus mature.
Il affiche un grand sourire satisfait :
— C’est très bien, tout ça ! Et sous quelles formes il voit ces responsabilités ?
Avec ses doigts, elle frotte le tissu fin de la tunique rose flambant neuve qu’il porte. Évidemment elle baisse les yeux pour suivre ces mouvements.
— Il compte me donner des missions dans la gestion du château. Nous avons essayé de chercher ce qui pourrait m’intéresser, ou être dans mes cordes.
— Qu’est-ce que vous avez trouvé, finalement ?
Elle remonte son regard jusqu’à son visage.
— C’est pour ça qu’on a mis tellement de temps. Il n’y a pas grand-chose pour moi. Il va donc faire des tentatives dans différents domaines et on verra ce que ça donne.
Sa bouche prend alors un rictus attristé, coins attirés vers le bas. Avec ses pouces, il essaie de les faire remonter.
— C’est une très bonne chose, si tu veux mon avis. Tu vas pouvoir expérimenter ce que je vis depuis que je suis arrivé ici ! Et, qui sait, peut-être qu’on aura à travailler ensemble ?
— Oui, qui sait…
Elle baisse encore les yeux.
— Et tu vas peut-être trouver un vrai but à ta vie ! J’entends en dehors de moi, bien entendu.
Il tente de la serrer dans ses bras, mais elle garde une certaine distance.
— Ouais, ben ça, c’est pas gagné, si tu veux mon avis. Et encore moins maintenant qu’avant.
— Pourquoi tu dis ça ? Tu ignores ce pour quoi tu es faite, et tu ignores également tout ce que tu vas être amenée à faire durant ces petites missions.
Elle s’immobilise. Elle le regarde d’un air très sérieux.
— Il y a une chose dont je suis sûre…
Ils se regardent dans les yeux. Il cherche ce qu’elle peut bien avoir en tête.
— C’est…
Elle est troublée et marque un instant d’hésitation avant de lâcher avec une grande quiétude :
— C’est que je t’aime et que je veux t’épouser.
Il reste abasourdi.
— Attends, qu’est-ce que tu viens de dire ?
Elle répète avec autant de calme :
— Veux-tu m’épouser ?
Il secoue la tête en fronçant les sourcils :
— Heu… c’est à moi de faire cette demande. Et pas à toi, mais à ton père.
— Alors, allons-y de ce pas !
Elle esquisse un geste en direction de la porte, mais il la retient par le bras.
— Quoi ? Tu ne veux pas ?
— Mais si, c’est mon plus grand souhait, bien sûr, mais…
Elle l’oblige à la lâcher d’un mouvement vif des bras. Elle hausse légèrement le ton, consciente qu’ils ne doivent alerter personne, mais commençant à s’énerver :
— Mais quoi ? C’est pas toi qui me dis toujours que je réfléchis trop ? Que je ne dois pas vivre dans l’avenir et ses suppositions, mais plutôt dans le présent ? Le présent, c’est que j’ai envie de t’épouser, alors allons nous marier !
Il n’a pas envie de la freiner dans son élan, pour une fois qu’elle abonde dans la direction de son vœu le plus cher, mais il souhaite néanmoins ne pas paraître trop impulsif :
— As-tu bien réfléchi aux conséquences d’une telle demande ?
 
Comme elle ne voit pas du tout où il veut en venir, elle persiste :
— Qu’est-ce que tu veux dire ? La seule conséquence que je vois, c’est que d’ici peu, nous serons unis devant Dieu !
Essayant de la calmer, et voulant rétablir un niveau sonore plus correct pour ce genre de discussion, il parle bas, presque en murmurant :
— Cela veut aussi dire que nous allons être surveillés de très près, et qu’il nous sera alors très difficile, pour ne pas dire impossible, de poursuivre nos explorations charnelles, ma chérie. Tu étais pourtant bien d’accord pour continuer…
Elle maintient sa colère et son volume élevé :
— Alors le seul avenir que tu vois à notre relation, c’est le sexe ? Ça ne t’intéresse pas de passer le reste de tes jours à mes côtés ? Tu te sens incapable de tenir la durée de nos fiançailles sans te faire…
Alors qu’elle cherche ses mots, il tente de rattraper le coup :
— Ça n’est pas ce que je voulais dire, enfin ! Bien sûr que je t’aime ! Je suis prêt à tout pour être près de toi et avoir une chance de participer à ton bonheur !
— Dans ce cas, allons tout de suite voir mon père et faisons les choses dans les règles de l’art.
Lanval soupire, mais la suit.

         
      

   
      
      
         La prospection

         
         En haut des marches menant à la cour du donjon, deux longues tables ont été installées bout à bout, laissant un petit passage de chaque côté. Elles ont été couvertes par une nappe, affichant les couleurs du château. Elle descend jusqu’au sol sur la face présentée au village.
Dans les saisons plus froides, ou lors de pluies, Guillaume n’oblige pas cette mise scène à l’extérieur, il préfère le confort et la chaleur du salon. Mais il tient à profiter autant que possible du plein air. De plus, cela permet à n’importe qui de venir y assister, tandis qu’à l’intérieur les places sont limitées.
Le châtelain a convié tous les chevaliers pour la séance hebdomadaire.
Il a imposé il y a déjà plusieurs années que les habitants d’Oridern puissent faire part de leurs doléances et avoir des réponses de manière publique. Il espérait ainsi résoudre plus rapidement les petits problèmes de fonctionnement interne. Bien sûr, il y a eu des abus, mais la présence, et l’intervention, de tous ceux qui le désirent a très souvent rebuté les menteurs et les profiteurs. Comme toute l’autorité est également là, les jugements et les décisions peuvent être pris directement, afin de satisfaire tout le monde. Il va de soi que Guillaume a le dernier mot, mais il essaie d’être au maximum honnête et conciliant, dans la limite du raisonnable. Ces séances ont toujours eu un vif succès, prouvant le bienfondé de la démarche.
Se trouvent maintenant assis, dans l’ordre, avec chacun son écuyer derrière lui, les chevaliers Thibaud, Brandelis et Grimoald sur la table côté chapelle, Guillaume et les chevaliers Hilduin et Lothaire sur l’autre.
C’est ce dernier qui a la tâche de lancer les opérations, probable privilège de son grand âge.
 
Il se lève, et prend le temps d’observer les villageois avant de clamer, comme à chaque fois :
— Votre attention, Mesdames et Messieurs ! Nous sommes réunis aujourd’hui afin de recevoir les doléances qui ont été inscrites sur le registre ce matin. Messire Guillaume et ses chevaliers sont ici pour écouter vos demandes et agir équitablement.
Il se penche sur le livre qui est ouvert devant lui :
— Pour commencer, nous allons entendre la requête d’Étienne, dornier de son état.
Un homme sort du rang et s’avance jusqu’à la première marche. Il porte une tunique de laine grisâtre, une paire de braies marron et des souliers en toile. Sa coiffure hirsute, son teint livide et sa maigreur donnent l’impression qu’il est fatigué, voire malade. Pourtant, c’est avec virulence qu’il s’exprime, accompagnant ses propos de grands gestes :
— Alors voilà, ce qui m’amène devant vous, Messeigneurs, c’est à cause que mon échoppe, elle est située dans la rue principale, à côté de la tannerie et la teinturerie, vous voyez ?
Constatant que chacun de ses compagnons acquiesce, Guillaume intervient :
— Je pense que nous voyons tous, Étienne, venez-en au fait, s’il vous plaît.
— Oui, mais c’est important, vous allez comprendre. Donc j’ai mon atelier à l’intérieur, au rez-de-chaussée, et j’expose mes cruches sur des tréteaux placés contre le mur, dans la rue, pour les présenter aux clients. Seulement voilà, à cause que la chaussée est dégueulasse, par les eaux usées, les détritus, ça provoque de mauvaises odeurs, l’air est corrompu, et les clients rechignent à acheter mes belles cruches à cause que soi-disant elles auraient l’odeur imprégnée et que ça donnerait mauvais goût à ce qu’on met dedans ! Et je vous parle pas des maladies !
Grimoald voit où Étienne veut en venir et cherche à l’interrompre rapidement :
— Tout ceci n’est pas nouveau, nous en avons déjà parlé à maintes reprises ici même. Mais comme d’habitude, nous allons devoir vous répondre que nous n’avons pas de solution, alors si vous n’en avez pas non plus, nous…
— Si, justement ! Avec les autres commerçants, on a eu une idée. Et plusieurs, même !
Le chevalier fronce les sourcils :
— J’ai vaguement entendu parler de votre proposition de faire des caniveaux-tunnels, et je dois vous avouer que j’en ai discuté avec quelques spécialistes miniers de ma connaissance, mais cela n’est pas envisageable à l’intérieur du village d’une part à cause de l’ampleur des travaux, mais également pour une question de coût.
— Mes camarades et moi-même, on est prêts à participer en donnant un coup de main devant notre porte.
À ces mots, Guillaume lève la tête de son parchemin :
— Ça n’enlève rien à la gêne occasionnée par le creusage de la tranchée, alors que rien ne prouve que la solution est viable.
Il réfléchit quelques instants puis se penche vers Grimoald, qui est juste à sa droite. Les deux hommes échangent quelques mots. Le chevalier fait une moue, l’air sceptique, mais finit par tomber d’accord. C’est lui qui annonce le résultat :
— Nous vous accordons le bénéfice du doute. Vous pourrez mettre en place votre idée dans une petite impasse qui n’est pas très fréquentée, et si ça se révèle intéressant, alors nous généraliserons à toutes les rues.
Guillaume adresse un sourire courtois à son sujet :
— Cela vous convient, Étienne ?
En s’inclinant, l’intéressé répond :
— Merci, Monseigneur, cela me convient, mais…
— Mais ?
— C’est… À propos de nos autres idées…
— Une chose à la fois, voulez-vous ? Une fois que nous aurons résolu les caniveaux puants et corrompus, alors vous pourrez revenir nous exposer votre idée suivante, d’accord ?
— Si vous voulez, mais la pollution est un problème qui empire tout le temps. Faut faire vite, vous savez.
— J’en conviens, mais nous avons toujours vécu comme cela, nous devrions pouvoir tenir encore quelques semaines.
Adressant un geste de la main à Lothaire, il ajoute :
— Au suivant, s’il vous plaît !
 
Le chevalier du bout de la table termine d’écrire la solution sur son parchemin, puis se lève et reprend sa clameur :
— J’appelle maintenant Gerberge, la femme de Théodulphe, qui sont tous deux, en fonction de la saison, fagotiers, lardeurs, taponniers ou jaugeurs.
La femme, d’une bonne quarantaine d’années, est couverte d’une robe rose toute simple et d’une surrobe de toile grossière marron. Une cale, coiffure très populaire, est vissée sur sa tête. Ses pieds sont entourés de chausses à semelle en bois. Son visage et sa silhouette, à l’opposé de son prédécesseur, sont joufflus. Ses joues et son nez d’un rouge vif donnent un caractère coloré à sa jovialité.
À peine est-elle arrivée à sa place qu’elle se lance déjà :
— Alors, voilà, c’est au sujet de mon fils aîné, Adalard. Je… Je ne vais pas y aller par quat’chemins, bien que c’est pas des choses à raconter. Voilà, il lui arrive à l’occasion de… d’être le client de prostituées. Moi, vous savez, j’ai rien contre, faut bien que jeunesse se passe. Je sais que ces pratiques ne sont pas autorisées, mais bon, vous voyez…
Cette fois, c’est Hilduin qui se sent concerné :
— Nous sommes au courant de la prostitution et nous avons déjà des actions en cours visant à la combattre.
Gerberge agite son index devant elle :
— Non, non, j’ai pas fini, attendez ! C’est pas ça que je veux parler.
— Qu’est-ce que c’est, alors ? Vous ne pouvez enfermer votre fils chez vous, il a déjà plus de vingt-cinq ans, si je ne m’abuse…
— Ce que j’voudrais c’est demander au Seigneur Guillaume d’empêcher les bonnes sœurs des couvents de la région de faire le tapin !
Cette dernière phrase jette un froid sur l’assemblée, en même temps qu’un silence pesant. Satisfaite de son effet, elle donne quelques explications :
— D’après ce qu’il m’a dit, c’est arrivé deux fois seulement. J’pense que s’il en avoue deux, doit y en avoir un peu plus. Voyez bien que les sœurs sont seules alors que d’habitude elles sont deux. C’est elles qui lui font les propositions, quand elles sont de passage pour la nuit.
Brandelis a l’air plutôt remonté contre les religieuses :
— Je n’ai rien contre le fait qu’elles veuillent répandre la bonne parole ou qu’elles mendient à cause de leur vœu de pauvreté, mais de là à transgresser non seulement les lois, mais aussi, et surtout, leur mariage avec Dieu…
Guillaume, plus sage, calme le chevalier :
— Si elles en arrivent là, c’est qu’elles n’ont pas d’autre moyen pour avoir quelque chose à manger. Les temps sont durs pour tout le monde, entre les famines, les maladies et la conjoncture. Mais cela n’excuse rien, je vous l’accorde.
Le châtelain se tourne vers Hilduin, cette fois, et ils tombent d’accord très vite. Ce dernier se lève pour prononcer la décision :
— Je m’engage personnellement à faire le tour des couvents alentour pour les sensibiliser à ces pratiques. De plus, j’encourage vigoureusement chacun d’entre vous à faire savoir à l’un des chevaliers dès qu’une telle pratique sera observée, afin que l’on puisse servir un repas convenable à la sœur incriminée, aux frais de la baronnie, cela va sans dire.
Gerberge ne semble pas satisfaite :
— Et pourquoi elles seraient pas punies comme toutes les filles arrêtées pour prostitution ? Les coups de fouet seraient interdits aux religieuses ?
Levant la main pour calmer son interlocutrice, Guillaume annonce d’une voix calme :
— Les lois sont faites pour tout le monde, et c’est dans le but qu’elles soient appliquées, même par les religieuses, que nous avons pris ces dispositions. Par contre, nous avertirons sans délai les responsables des sœurs suspectées, afin qu’ils leur infligent le châtiment qu’ils auront décidé. Est-ce que cela vous semble juste, Gerberge ?
Finalement à moitié convaincue, la femme répond :
— Je m’en contenterai, Monseigneur.
— Bien, vous pouvez laisser votre place pour le suivant. Lothaire ?
 
Finissant tout juste de noter la réponse, le chevalier poursuit son appel :
— J’appelle Rotrude, blanchisseuse au service de qui veut bien la payer.
Cette fois, c’est une femme très âgée qui se présente. Elle porte le seul vêtement dont elle dispose et qui ne soit pas une guenille : une jolie robe fuchsia en lin, brodée de motifs dorés élégants rappelant des arabesques. Ses cheveux blancs sont attachés en un chignon recouvert d’une petite toque blanche. Elle traîne un vieux morceau de bois pour l’aider à marcher.
Guillaume pressent que la conversation va être laborieuse :
— C’est à quel sujet ?
Les oreilles de la vieille ne sont plus très performantes.
— Hein ? Ah, oui. J’entends plus rien, mais mon ciboulot fonctionne encore bien, hein ! Voilà, c’est à propos de la salle de bain commune !
— Celle que j’ai fait installer il y a quelques années à votre demande, si ma mémoire est bonne, car vous trouviez injuste que seuls les nobles aient le droit de se laver ailleurs qu’au milieu de la place publique.
— Oui, c’est ça ! Et bien justement, on n’est plus au milieu de la place, mais je trouve que ça reste encore trop public. Figurez-vous que je commence à être plus que gênée de devoir me dévêtir et me frotter alors qu’il y a plusieurs paires d’yeux qui n’ont de cesse de me reluquer.
L’œil amusé, Thibaud lance :
— Avec tout le respect que je vous dois, Rotrude, vous ne devez plus exciter grand monde, excepté s’il se trouve un pervers dans nos murs.
— De ? Ah, oui. J’me moque bien d’exciter n’importe qui, voyez-vous !
— J’ai compris, rassurez-vous. Je m’engage personnellement à ce qu’une palissade en bois soit installée dans les plus brefs délais.
Elle lui adresse un large sourire édenté :
— J’vous remercie grandement.
Suivant son rituel, Guillaume termine le cas par :
— Rotrude, êtes-vous satisfaite ?
Mais la vieille lui a déjà tourné le dos et commence à partir.
— On va dire que oui.
Lui aussi est satisfait, car aujourd’hui tout se passe plutôt bien. Les solutions ne sont pas très difficiles à trouver ni à négocier.
 
Lothaire se lève.
— Pour terminer la séance d’aujourd’hui, j’appelle Brisane et Lanval.
À l’exception de celui qui vient de parler, car c’est lui qui prend note des demandes, tous les chevaliers ainsi que Guillaume sont curieux de savoir ce que les deux jeunes gens peuvent bien vouloir.
Ils arrivent et se mettent à la place des demandeurs. Ils portent chacun un sourire, ce qui tend à détendre l’atmosphère.
Brisane a un joli corsage bleu clair lacé sur le devant, une jupe ample qui descend jusque dans la poussière recouvrant le sol. Ses cheveux sont rassemblés sous une toque, découvrant sa nuque et ses épaules.
Lanval, quant à lui, a mis une chemise large, dont les manches sont ouvertes sur les côtés, sous une tunique simple, mais élégante en lin orange, descendant jusqu’à mi-cuisse où l’on peut voir dépasser des braies en toile. Ses souliers sont renforcés de lamelles de cuir, sur une semelle en bois.
Guillaume n’est pas très content :
— Ces séances sont réservées aux gens du peuple qui n’ont d’autre moyen que celui-là pour se faire entendre.
Lanval s’excuse :
— C’est ma faute. C’est mon idée. Le chevalier Lothaire a concédé à faire une exception, et en voici la raison.
Il se tourne vers Brisane qui lance :
— Mon parrain, nous voulions un moyen original pour vous annoncer que nous allons nous marier !
Le peuple se met alors à applaudir et acclamer les deux jeunes. Les chevaliers sont réjouis. Guillaume jette un regard à Brandelis qui éclate de rire :
— Il m’a fait la demande officielle et dans les formes ce matin même.
Tout le monde s’approche et les félicite. Lorsque c’est au tour de Guillaume, il annonce bien fort :
— Ce sera le plus somptueux des mariages que nous n’avons jamais célébrés !
Regardant à tour de rôle sa filleule et le ménestrel, il se dit alors qu’ils forment vraiment un merveilleux couple. À bien des points de vue. Physiquement, c’est vrai qu’ils sont bien assortis. Il a une petite tête de plus qu’elle. Ils sont sveltes tous les deux. Il la tient par les épaules, pour la protéger de la foule. Ils ont l’air très heureux quand ils sont ensemble. Et chacun d’eux a beaucoup de qualité indépendamment de l’autre. Brisane dispose d’un fort caractère, d’une volonté inébranlable et d’un don magique naissant. Lanval est un peu plus réservé, mais n’en est pas moins quelqu’un sur qui on peut compter, volontaire et motivé. Ses talents d’illusionniste ont nettement progressé depuis son arrivée.
D’ailleurs, Guillaume se dit que, à moins qu’ils n’aient abordé le sujet très récemment, les deux jeunes n’ont pas conscience du don de l’autre. Comment vont-ils gérer ce qu’ils pourraient prendre pour une différence, mais qui n’est qu’un élément de plus qui les rapproche ? Peut-être serait-ce maintenant le bon moment et lui la bonne personne, pour mettre tout ça à plat, histoire de commencer cette vie commune sur de bonnes bases ?
Non, finalement, c’est à eux de se débrouiller. S’ils ont besoin d’aide, il sera toujours là pour eux, mais il ne doit pas agir sans leur consentement.
Il les regarde avec tendresse :
— Je suis vraiment content pour vous, mes enfants. Mais considérez bien toutes les implications d’un tel choix.
Brisane faire une bise sur la joue de son parrain.
— Nous y avons bien réfléchi.
— Il y a un courant du christianisme qui a tendance à se répandre, et qui voudrait imposer le sacrement du mariage.
Lanval hausse les sourcils :
— Un sacrement ?
— Oui, afin que Dieu bénisse les unions. Il serait le garant de la longévité du mariage. Mais cela signifierait également qu’un mariage ne pourrait être défait par l’homme, car cela irait à l’encontre de la volonté divine.
Un homme tape sur l’épaule du ménestrel :
— Dans ce cas, marions-nous tous très vite, avant qu’on ne soit plus libre d’arrêter ce qu’on commence !
 
Une fois les congratulations terminées, tout le monde se disperse et retourne à ses occupations habituelles.
Brisane pose une main sur la poitrine de son fiancé et le regarde droit dans les yeux :
— Mon Vaval, j’ai besoin de discuter un peu de tout ça avec Odeline. J’espère que tu comprends.
Il dépose un doux baiser sur son front :
— Va discuter de tout ce que tu veux avec ton amie. On se retrouve plus tard. J’ai à faire, moi aussi, de toute façon.
Peu fière de son mensonge, elle se retourne vite et tombe nez à nez avec Marozia, la chanteuse aveugle, ce qui la fait sursauter.
— Oh, vous m’avez fait peur !
Toute confondante d’excuses, pour quelque chose qu’elle ne maîtrise absolument pas, elle dit :
— Je suis vraiment désolée. Je venais pour vous embrasser et vous souhaiter tout le bonheur que vous méritez !
— C’est très gentil à vous. Je vous remercie beaucoup.
La bise est vite faite.
— J’imagine que vous devez vous sentir très heureuse. Il a l’air d’être un garçon formidable.
Brisane soupire :
— Il est encore plus que formidable. S’il n’y en a qu’un seul que j’ai envie de rendre heureux sur cette Terre, c’est bien lui.
La chanteuse fronce alors les sourcils.
— Qu’est-ce qui vous chagrine ? Un mauvais souvenir que l’annonce de mes noces raviverait ?
— Non, ça n’a rien à voir avec moi, mais plutôt avec vous. Je… Je sens en vous quelque chose de spécial…
La toute fraîche fiancée imagine que c’est son bonheur qui transpire par chacun de ses pores.
— Vous… Vous êtes au courant de votre don magique ?
— Ça aussi c’est tout récent. Effectivement, j’ai un don, mais pour l’instant ça n’est qu’un balbutiement. Il va me falloir le travailler pour le développer et le maîtriser.
— Quel genre de don ? Je veux dire, quel type de magie ?
Haussant les épaules, Brisane répond :
— Alors là, je serais bien incapable de vous répondre. Je dois justement voir un magicien tout de suite pour essayer de cerner plus précisément ce que je suis capable de faire.
— C’est comme si… Si ce don était très particulier. C’est quelque chose que je n’ai jamais senti auparavant. Puis-je me permettre une question ?
— Je vous en prie.
— Est-ce que la décision de vous marier est antérieure à la découverte de votre don ?
— Je dois admettre que non, j’ai eu les premiers indices de mon pouvoir il y a déjà quelques jours alors que la décision de me marier a été prise ce matin même.
— C’est ce que je craignais. Ma chère Brisane, j’ai peur que ce ne soit ce fameux don qui vous ait poussé à vous précipiter, afin de vous donner la force d’affronter tous les changements qu’il va impliquer dans votre vie. Attention, ne vous méprenez pas sur mes intentions. Je suis ravie pour vous. J’essaie juste de vous aider à voir clair dans votre cœur et votre tête. Priez, ma chère, priez autant que vous pouvez.
Elle prend la main de Brisane avant d’ajouter :
— Je vais vous laisser réfléchir un peu à tout cela, mais ma porte vous est toujours ouverte si vous souhaitez en discuter.
La chanteuse laisse alors la jeune fille perplexe au milieu de la place.
Brisane est croyante, mais sa foi n’est pas grande au point d’avoir une confiance aveugle en Dieu sur son avenir sentimental et magique. Cependant, elle doit reconnaître que cette blonde lui inspire un certain respect, voire une conviction.
 
Marozia aperçoit alors Lanval qui aide à remettre les tables dans le premier sous-sol du donjon. Elle s’approche de lui.
— Messire Lanval ? C’est bien vous ?
Laissant les servants continuer sans lui, il répond :
— Effectivement, vous avez un sixième sens, on dirait !
— En fait, je vous cherchais. Je désire vous adresser mes plus sincères félicitations !
— Ah, vous étiez là, je ne vous avais pas vue.
— Vous savez, le château est petit, les nouvelles vont vite.
— Je vous remercie, c’est très gentil.
— Non, c’est normal. Et… Je… Je voulais aussi vous transmettre un message.
— Un message ? De qui ? Encore des félicitations ?
Le sourire de la femme s’estompe légèrement, pour devenir plus apaisé.
— Non. Un message personnel. Priez. Priez autant que vous pouvez. Votre pouvoir magique est un don de Dieu, mais votre foi est plus importante encore. Ne cessez jamais de prier.
— Mon… Mais comment savez-vous ?
— Je le sais, c’est tout. Promettez-moi de prier autant que vous pourrez.
Devant l’insistance et la conviction de la chanteuse, Lanval ne peut que s’exécuter :
— Je vous le promets.
o—o
Brisane a vite rejoint la salle d’entraînement magique sous le donjon. Après quelques examens rapides, Maurus se frotte nerveusement la barbe entre les doigts.
— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi vous faites cette tête ?
Brisane regarde le visage blafard de son interlocuteur. Il hésite à répondre :
— C’est étrange.
Elle commence à s’inquiéter :
— Quoi ? Qu’est-ce qui est étrange ?
Tout en poursuivant ses réflexions, il répète :
— C’est très étrange !
— C’est peut-être l’excitation de mon mariage qui a des effets sur ma magie ?
Le magicien ne semble pas avoir entendu, ou compris, la phrase que Brisane vient de prononcer, uniquement poussée par l’envie de dire à tout le monde le bonheur qu’elle ressent depuis ce matin. Il est toujours soucieux et perplexe, et marmonne :
— Ça ne suit pas le schéma habituel ! Je n’y comprends rien !
— C’est de mon don que vous parlez, là ?
Il la regarde droit dans les yeux, autant effrayé qu’impuissant :
— Je n’arrive pas à déterminer quel est votre type de magie !

         
      

   
      
      
         La prévention

         
         Le jour même de l’annonce du mariage de Brisane et Lanval, un peu plus tard dans l’après-midi, Guillaume reçoit le Vicomte de Marsilho. Il s’agit d’un invité très prestigieux.
Ce n’est pas du tout une visite de courtoisie. En effet, le Vicomte, qui porte le patronyme de Guillaume, lui aussi, est accompagné de son demi-frère cadet Pons, Vicomte de Fos, et du fils de celui-ci, Hugues. Ce dernier est la raison de la rencontre. Il a suivi depuis ses sept ans la dure formation pour devenir chevalier, auprès de Hilduin. Galopin puis page jusqu’à treize ans, avant de devenir écuyer, il arrive maintenant au terme de la formation. Comme il vient de fêter ses vingt-et-un ans il y a moins d’un mois, et qu’il a en vue d’épouser Profecta, la fille du très riche Francon de Marinhana, les deux Vicomtes aimeraient qu’il soit adoubé dans les plus brefs délais, condition sine qua non pour qu’il puisse quitter Hilduin, et devenir seigneur de la proche province des Baux. En effet, les chevaliers peuvent être vassaux, et donc vivre dans le château de leur seigneur, ou être seigneurs eux-mêmes.
 
Bien que traditionnellement l’investiture a lieu le jour de l’Ascension, les circonstances particulières demandent une exception. N’y voyant aucun inconvénient, le maître des lieux donne son accord. Il voudrait juste trois jours de délais, ayant des priorités différentes dans la gestion de son château auxquelles il ne peut se soustraire, et devant également réunir l’équipement qu’il va fournir à Hugues. Les deux Vicomtes repartent donc dès le lendemain.
Le jour suivant, Hugues a commencé les préparatifs par un bain, qui n’a d’autre symbole qu’une purification morale. Il se coupe les cheveux très courts. Ensuite, il revêt une tunique blanche, insigne de pureté, sous une robe rouge, comme son sang qu’il se doit de répandre pour sa foi et son devoir. Ainsi paré, il débute un jeûne qui doit durer jusqu’aux laudes. En début de soirée, il se rend à la chapelle où il passe toute la nuit à prier à genoux sur le sol.
 
Alors que l’aube arrive à peine, il s’est déjà confessé et a communié. Une trompette retentit dans tout Oridern pour annoncer le début de la cérémonie. Les curieux ne sont pas nombreux. Il s’agit surtout de jeunes enfants qui n’ont jamais eu l’occasion d’assister à ce genre d’événement pas si fréquent.
Les chevaliers sont présents en armure. Guillaume les a précédés.
Le chapelain est là. Dès que tout le monde est installé, il commence à procéder.
Le sermon porte, bien évidemment sur les devoirs de la chevalerie, qui sont principalement : protéger les femmes et les faibles, défendre la justice, aimer et honorer sa patrie, et défendre l’Église à ses risques et périls. À cela, viennent s’ajouter la courtoisie, la sagesse, la prouesse, la générosité et la fidélité. Cependant, il est un devoir plus important, envers le suzerain. Tout ceci n’est qu’un idéal, nul n’est parfait, mais il est crucial de le rappeler à ce moment précis.
 
Une fois la messe terminée, un écuyer fait entrer un cheval et l’amène juste derrière Hugues. Ce dernier lève une main au-dessus de l’Évangile avant de clamer haut et fort le Serment du Chevalier :
— Je crois à tous les enseignements de l’Église et j’observerai ses commandements. Je protégerai l’Église. Je défendrai tous les faibles. J’aimerai le pays où je suis né. Je ne fuirai jamais devant l’ennemi. Je combattrai les infidèles avec acharnement. Je remplirai mes devoirs féodaux, à condition qu’ils ne soient pas contraires à la Loi Divine. Je ne mentirai jamais et je serai fidèle à ma parole. Je serai libéral et généreux. Je serai toujours le champion du droit et du bien contre l’injustice et le mal.
Il se tourne sur sa gauche où, sur un support en bois, sa nouvelle armure brille à la lumière des cierges. L’écuyer s’approche et l’aide à passer successivement la cuirasse, les jambières, les brassards et le haubert, rapidement, sans les fixer solidement, afin que personne ne s’impatiente.
Guillaume prend une épée qui était posée à côté de lui et la tend au chapelain avec solennité. Ce dernier la bénit et la rend alors au jeune chevalier, qui l’accroche autour de son cou. Il s’agenouille devant Guillaume qui, sa propre épée à la main, s’est avancé.
Tout en donnant l’accolade, c’est-à-dire en frappant du plat de la lame les épaules et la tête d’Hugues, le châtelain prononce :
— Au nom de Dieu, de Saint-Michel et de Saint-Georges, je te fais chevalier. Sois preux, loyal et généreux !
Le nouveau chevalier met alors son heaume que lui tend son écuyer et, maintenant qu’il en a le droit, saisit son épée pour l’accrocher à sa ceinture. Il grimpe sur sa monture avant de sortir de la chapelle puis du château fort.
 
À peine le bruit des sabots a-t-il fini de résonner dans le lieu saint que Guillaume fronce les sourcils en se posant une main sur les yeux comme sous l’emprise d’une douleur fulgurante. Il lève l’autre et claque des doigts deux fois. Tous les chevaliers présents se mettent à le suivre alors qu’il se dirige vers le donjon d’un pas décidé.
Dès qu’ils sont tous assis dans le salon, le seigneur prend la parole :
— Je viens de recevoir des nouvelles de la Guilde. Nous allons devoir imposer des mesures de sécurité, car les espions rapportent des mouvements de plus en plus importants.
Brandelis intervient :
— Des mouvements de troupes ? Où ça ?
— Il y a effectivement quelques troupes, mais très loin d’ici. Non, le plus alarmant, ce sont les mouvements plus discrets qui pourraient cacher des infiltrations.
Lothaire rappelle à tous le souvenir du mage qui a fini tragiquement :
— Vous voulez dire qu’on pourrait subir un nouvel attentat ?
— C’est exactement la menace qui pèse sur tous les lieux dépendant de la Guilde. Sauf que cette fois, non seulement nous sommes prévenus à l’avance, mais nous avons une très bonne idée de ce qui nous attend. Par contre, attention à tous : je ne veux pas de panique ou de psychose dans le château ! Il faut rester discret, mais efficace !
Hilduin, se renfrogne :
— Ça ne va pas être simple ! Il faut quand même mettre au courant tous les soldats. Sans compter que les patrouilles supplémentaires vont forcément attirer l’attention de la populace.
— Non, il ne faut rien changer au service de sécurité. Nous devrons nous-mêmes avoir l’œil sur tout le monde. Moins il y a de personnes au courant, et moins on a de chance d’alerter l’ennemi avant de le démasquer. En contrepartie, quand vous êtes sûrs de la cible, vous pouvez user de tous les moyens pour l’empêcher de nuire.
Guillaume se lève avant d’ajouter :
— Je compte sur vous !
Ils sortent tous.
 
Maurus intercepte le châtelain juste après la porte du salon. Ce dernier a deviné de quoi il s’agit et attend que les chevaliers soient tous partis avant de revenir s’installer à sa place, imité par le magicien qui se met en face de lui.
— Monseigneur, je viens vous entretenir de la jeune Brisane dont vous m’avez demandé de cerner les pouvoirs.
Voyant que le magicien hésite, Guillaume s’impatiente :
— Oui, alors ? De quel type de magie dispose-t-elle ?
— Hé bien… Justement, là est tout mon problème : je ne suis pas capable de le dire avec certitude.
— Mais vous n’avez pas un protocole à suivre pour le déterminer ? Qu’est-ce que ça donne ?
— J’ai répété le protocole plusieurs fois, mais elle ne réagit pas comme elle devrait. Les résultats ne sont pas cohérents. C’est comme si…
devinant la fin de la phrase, Guillaume la prononce lui-même :
— Comme si elle avait un pouvoir qui n’est pas recensé ?
— Pour être plus précis, je dirais qu’il s’agit d’un mélange de plusieurs pouvoirs, mais pour résumer, oui, ça correspondrait à une nouvelle classe de magie.
Très curieux, Guillaume ne peut retenir sa question :
— Et quelles seraient les caractéristiques de cette classe, selon vous ?
o—o
Au même moment, Brisane est dans sa chambre avec Odeline.
Elles contemplent la tenue magnifique qui est étalée sur le lit. Il s’agit d’une robe de velours couleur framboise. Le large décolleté est carré. L’avant est resserré par un laçage noir et l’arrière par un joli ruban rose uniquement décoratif. La ceinture et les deux bandes au niveau des biceps sont en galon tissé noir. Les très larges manches doublées sont en coton rose, et échancrées pour donner plus d’aisance. La partie inférieure de l’habit dispose d’une grande ouverture sur l’avant, légèrement décentrée, permettant de voir une longue jupe en coton piqué noir parsemé de fines perles brillantes. Un voile de dentelle vient se placer sur la tête et retombe sur les épaules. Il est fixé avec une tresse qui sert également à tenir les cheveux qui peuvent être coiffés en chignon, par exemple. Même si les pieds ne sont normalement pas apparents à cause de la longueur, ils seront néanmoins chaussés de magnifiques souliers en cuir teinté rose ornés de deux volumineux nœuds de la même couleur.
Comme de coutume, la future mariée n’a pas de tenue particulière pour le jour des noces. Mais elle porte malgré tout ses plus beaux vêtements. Si Brisane n’est pas à plaindre question garde-robe, elle a depuis longtemps mis celle-ci de côté pour le « grand jour » qu’elle attendait avait impatience sans pour autant vouloir le précipiter.
— Mon Dieu, j’en reviens pas que tu te maries déjà. Je nous vois encore, petites filles, jouant à…
— Ça n’est pas si loin, tu sais. Mais le temps file, sans que l’on ne puisse rien y faire, et surtout sans qu’on s’en aperçoive. Et puis, Constance s’est mariée à douze ans, Margilie à treize, Claire et Mathilde à quatorze. Pour une noble, je suis plutôt en retard.
— C’est vrai, vous vous mariez plutôt jeunes, enfin surtout pour les femmes. Mais douze ans, ça fait quand même tôt. Je suis sûre que certaines n’ont même pas encore eu leurs premières règles. Les rapports sexuels uniquement destinés à la conception, comme le dit l’église, sont plutôt des assouvissements de vieux vicieux pédophiles. Combien de fois avons-nous imaginé nos mariages respectifs… Tu te souviens que nous les avons répétés maintes fois ?
Brisane parle d’une voix un peu plus mélancolique :
— Oui, et pas une seule fois, dans mon imagination, ça ne ressemblait à ce que je vis actuellement. Pourquoi faut-il que nos rêves les plus chers soient tellement inaccessibles ?
— Bri, c’est le plus beau jour de ta vie ! Tu vas être la plus jolie fille de toute la baronnie ! Tu vas monter le plus beau cheval du château ! Tu vas échanger un anneau avec l’homme que tu aimes ! Et on va faire la fête toute la nuit ! Tu n’as pas le droit d’être triste ! Si quelque chose ne va pas, ou te gêne, alors pourquoi avoir accepté cette union ?
— Je ne l’ai pas acceptée. C’est moi qui l’ai proposée.
— Pourquoi te précipiter, alors ?
— J’en sais rien. Peut-être que j’avais besoin de prendre une décision, quelle qu’elle soit.
— Oui, j’ai déjà remarqué que tu avais du mal à faire certains choix, mais trancher sans réfléchir, et surtout sans être sûre de toi, ça n’est pas une solution.
— Pas une solution ? Tu en as de bonnes, toi. Tu ne sais pas les tourments que je dois supporter dans ma tête ! C’est de plus en plus dur de réfléchir, ne sachant ni ce pour quoi je suis prévue ni ce que mon cœur veut au fond de lui-même.
Odeline s’approche et prend Brisane dans ses bras. Cette dernière laisse perler quelques larmes sur ses joues.
— J’ignore où ça va me conduire, ni si c’est ce que Dieu veut de moi, mais j’ai fait un choix. Car je ne tiens plus d’attendre.
 
La servante tend un bras et parvient à ouvrir en grand le volet qui ne l’était que partiellement. Un rayon de soleil vient s’écraser sur le rebord en pierre. Elle prononce d’une voix douce :
— Viens sécher tes larmes. Ensuite, il faudra que tu te prépares !
Brisane se tourne et passe la tête par l’ouverture. Son visage s’illumine sous la lumière jaune.
— Je ne sais pas comment tu fais pour me supporter. J’ai un caractère épouvantable, je suis la plus pitoyable fille sur laquelle tu pouvais tomber et pourtant tu es toujours avec moi.
Odeline ment subtilement :
— Les sentiments que j’éprouve pour toi sont éternels et immenses. Nous deux, c’est pour la vie, ma grande.
— L’amitié, c’est bien la seule chose vraie en ce bas monde.
Elle promène son regard sur la chapelle, en contrebas, devant laquelle tout à l’heure, selon la tradition, elle échangera les anneaux, scellant sa destinée.
Son cœur bat très vite. Préférant ne pas y penser pour l’instant, elle observe les gens qui sont dans son champ de vision.
Le chapelain, qui utilise une fourche pour remuer la terre et les cailloux au pied de ses murs, afin d’éviter que les mauvaises herbes ne puissent s’installer trop définitivement.
Deux petites filles de cinq ou six ans, qui jouent avec un vieux chiffon à côté du puits.
Le chevalier Thibaut qui se promène sur le chemin de ronde, tout en jetant des coups d’œil aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur de l’enceinte.
Sebelia qui coordonne l’installation des tables pour la fête de ce soir avec de grands gestes et des ordres qui parviennent jusqu’ici.
Marozia qui semble répéter des chants, assise en tailleur dans un coin vers les écuries.
— En voilà une que j’envie.
Odeline penche la tête vers la cour à son tour en demandant :
— Qui ça ?
En voyant l’épouse de Guillaume, elle demande :
— Dame Sebelia ?
— Non, l’aveugle.
— Ha, oui. Je la trouve vraiment très belle…
Elle ajoute avec un clin d’œil :
— Moins que toi, hein !
— Ne dis pas de bêtises. Elle est largement plus jolie que moi. D’ailleurs, parfois, je me dis que Lanval serait bien mieux avec elle qu’avec moi…
— Arrête ! C’est faux, il est amoureux de toi et ne la regarde même pas, tu peux me croire !
— Ils iraient bien ensemble. Elle ne se prend la tête avec rien, elle a une foi inébranlable, elle sait ce qu’elle veut. Voilà une femme qui mérite d’être épousée.
 
Passant ses mains dans la chevelure de Brisane, la servante expose son idée :
— Tu ne serais pas un peu jalouse d’elle, par hasard ? Je t’assure que tu n’as aucune raison. Sans mettre en doute ses qualités, tu as les tiennes et je t’assure qu’elles sont à la hauteur.
— Elle a un énorme handicap et pourtant cela ne l’empêche pas de vivre, d’avoir des rêves, des ambitions et, surtout, d’être heureuse. Car ça se voit sur son visage qu’elle est heureuse. Elle irradie. Et moi j’en suis bien loin. Comment peut-elle avoir foi en un Dieu qui est aussi dur envers elle ?
— Qu’en sais-tu ? Peut-être que Dieu n’est pour rien dans son handicap. Peut-être qu’elle lui en a voulu, mais qu’elle a su lui pardonner. Peut-être que Dieu lui apporte la force nécessaire à surmonter cette épreuve.
Brisane voit passer son père, qui sort du donjon et se dirige vers l’échelle conduisant au chemin de ronde. Il échange quelques mots avec Thibaud avant de redescendre.
— Je me demande… Mon père a accepté vraiment rapidement d’offrir ma main à Lanval, l’autre jour. Ça doit être parce qu’il devait être content qu’enfin quelqu’un veut bien le faire. Avec mon caractère, il devait commencer à désespérer. Il a sauté sur l’occasion, parce que ça serait la seule chance, et que le parti n’est pas si mal, finalement.
Odeline met ses poings serrés sur ses hanches et prend un air volontaire :
— Bon, maintenant, finis les idées noires et le déni de soi. Place à la joie et au bonheur ! C’est ton mariage et tu vas y avoir droit. Et pas question de discuter : c’est un ordre !
Les deux femmes sursautent lorsque la porte de la chambre est ouverte, pourtant sans violence.
— Ha, vous êtes là !
Il s’agit de Guillaume, le seul qui peut se permettre d’entrer sans frapper. Son visage est sérieux, tout comme sa voix. Voyant la tenue sur le lit, il lance :
— Suivez-moi tout de suite, Brisane, vous vous habillerez plus tard !

         
      

   
      
      
         Les limbes

         
         Brisane suit avec quelques difficultés son parrain dans les couloirs du donjon. Il avance d’un pas décidé, à grandes enjambées. Elle doit trotter pour ne pas se faire semer. Par contre, dans les escaliers, elle prend nettement moins de risques et évite de courir.
Elle devine très rapidement où ils se dirigent : la salle d’entraînement à la magie.
Malgré plusieurs injonctions de sa part, elle n’obtient aucune réponse sur ce qu’il lui veut. Quand ils sont à destination, il se tourne vers elle et lui explique calmement :
— Vous allez vous retrouver dans une petite pièce, que l’on appelle le sas. Vous y trouverez une sorte de grande robe blanche que vous devrez passer.
Devinant au visage un peu perdu de la jeune fille qu’elle ne saisit pas vraiment la situation, il ajoute :
— C’est ce que l’on appelle de la téléportation. Nous allons à Estegom, afin d’y rencontrer quelques personnalités importantes.
— Mais… Et mes noces ? On ne va pas…
— Rassurez-vous, ce ne sera pas long. Nous serons de retour bien à temps.
Elle n’a pas vraiment le choix. Constatant qu’elle se résigne, il commence alors son incantation en levant les bras et en prononçant des paroles incompréhensibles pour la profane.
De gros signes cabalistiques, de la taille d’une tête, apparaissent autour d’elle et font des mouvements de va-et-vient, pénétrant dans son corps sans qu’elle ne ressente rien, et s’en écartant sur plus de deux coudées. Après quelques instants de cette danse très étrange, ils accélèrent. L’air devient épais, un peu comme si tout s’estompait, s’effaçait. Par pur réflexe, elle prend une profonde inspiration.
 
Juste après, Brisane se retrouve seule dans une sorte de cagibi, sans fenêtre, éclairé d’une simple torche accrochée à la paroi. Une légère odeur de renfermé monte à ses narines. Devant elle, une solide porte en métal sans poignée et sans l’ombre d’une serrure. Sur sa droite, une grande robe blanche est pendue à un crochet planté directement dans le mur. Tendant le bras, elle constate alors qu’il est nu, comme la totalité de sa personne.
Elle se souvient que la raison de la récente et longue mission de Lanval était d’emporter les plantes jusqu’à la cité, car il est impossible de les téléporter, comme tout ce qui n’est pas vivant et humain. Ses vêtements sont donc restés à Oridern.
Se disant soudainement que Guillaume n’allait peut-être pas tarder à apparaître, elle s’empresse de faire glisser la soie sur sa peau délicate. Elle ne songe cependant pas un instant qu’il puisse être nu également et qu’il n’y a qu’un seul habit.
Le bas de la robe traîne un peu sur le sol en pierre. Les manches sont à peine trop longues aussi. Elle est très large. Il doit probablement s’agir d’une tenue en taille unique réservée aux visiteurs. De fins liserés sont brodés le long des manches, à l’extérieur, ainsi qu’aux extrémités. L’amigaut descend presque jusqu’entre ses seins, lui faisant un décolleté nettement plus profond qu’elle ne le souhaiterait. D’une main pudique, elle en maintient les bords l’un contre l’autre autour de son cou.
Un bruit métallique retentit, laissant supposer que la porte est maintenant déverrouillée. D’ailleurs, le battant s’ouvre légèrement. Une voix, qu’elle identifie malgré les réverbérations comme étant celle de son parrain, parvient jusqu’à elle :
— Brisane ? Vous pouvez sortir !
Elle tire le battant. Une fois le passage libéré, elle avance prudemment dans ce qui se révèle être un long couloir, disposant d’innombrables portes comme celle qu’elle vient d’emprunter. Devant elle, Guillaume porte exactement la même tenue, excepté que, comme il est plus grand, la moitié de ses mollets sont visibles. À côté de lui, un homme d’une trentaine d’années, avec une quantité impressionnante de clés accrochées à sa ceinture, la dévisage.
— Venez, on nous attend !
Sans autre forme de procès, il se retourne et reprend sa marche rapide.
 
Brisane soupire, mais n’en lâche pas moins son parrain d’une semelle.
— Vous pourriez au moins me dire où nous allons, et pourquoi ma présence est indispensable ?
Sans réaction, elle gamberge un peu avant de poser d’autres questions :
— C’est en rapport avec mon test de magie que Maurus a du mal à interpréter ? Vous pensez qu’ici on pourra mieux déterminer quel type de magie je possède ? Chaque fois que vous ne pouvez avoir de réponse, vous venez vous réfugier ici ?
À ces mots, Guillaume s’immobilise et jette un œil à sa filleule en coin en inclinant légèrement la tête. Il prend une voix grave :
— Vous n’imaginez pas l’importance de ce que vous êtes probablement, Brisane.
Il marche encore plus vite dans les couloirs. Bientôt, ils se retrouvent à l’extérieur, sillonnant des passages à flanc de montagne, serpentant entre les maisons troglodytes, slalomant pour éviter les habitants qui les regardent sans trop leur prêter attention.
Guillaume est alors sourd à toutes les protestations :
— Ce que je suis ? Une future mariée qui va être en retard ! Une jeune fille perturbée par un don magique tardif et flou !
De colère, elle tape du pied sur la pierre et s’arrête. Comme cela n’a aucun effet, elle se met à courir pour rattraper Guillaume qui continue de monter.
Ils passent une large grille ouverte. Ils sont maintenant au sommet de la ville. De l’autre côté de l’esplanade, largement fleurie et verdoyante, un magnifique palais, fait de marbres et de pierres coûteuses, s’offre à leurs yeux.
Tout en suivant un chemin balisé à travers l’herbe, Brisane observe l’horizon. Elle n’a pas le temps de profiter de la splendeur du décor, car le baron ne s’attarde pas.
 
Une large porte en bois couverte de fer forgé se présente devant eux, interdisant toute autre issue. Deux coups secs avec le poing provoquent l’ouverture. Un homme d’allure guindée demande sans desserrer les dents :
— Monseigneur, vous avez rendez-vous ?
Sans s’arrêter, le châtelain lance :
— Ils m’attendent.
Les pieds nus rencontrent le sol marbré très froid. Les murs et plafonds sont dans la même matière. Les couloirs sont beaucoup plus vastes que l’extérieur ne le laissait supposer. En fait, le palais est à moitié enfoui sous la cime du rocher.
S’enfonçant de plus en plus profond, en choisissant avec une visible habitude aux différents embranchements, Guillaume s’arrête en arrivant à l’entrée d’une immense pièce. Au milieu de celle-ci, cinq individus portant de longues robes violettes aux broderies très travaillées. Ils sont assis sur des coussins à même le sol, recouvert de somptueux tapis. Ils étaient en pleine discussion, mais s’interrompent.
Ils tournent tous la tête. L’un d’eux prend la parole en se levant, d’une voix très posée, presque lente :
— Ha, Guillaume, je vous attendais un peu plus tard, mais puisque vous êtes là, nous allons traiter votre cas.
Il s’approche de Brisane tout en la pointant du doigt avant d’ajouter :
— C’est elle ?
Guillaume acquiesce d’un hochement de tête pendant que son interlocuteur observe la jeune femme.
— Vous dites qu’elle est… Spéciale ?
— Je pense qu’elle a un don particulier. Le protocole standard pour déterminer son type de magie ne donne pas les résultats tranchés habituels.
— Quelle est sa lignée ?
— Son père est élémentaire de terre. Sa mère n’a jamais, à ma connaissance, eu de don jusqu’à son décès.
— Peut-être que son don n’est pas encore entièrement révélé, cela arrive parfois…
— J’y ai pensé. Mais lorsque ce cas arrive, c’est généralement sur de très jeunes enfants qui sont loin de pouvoir comprendre et suivre les différents tests. Sur un adulte, même quand le don ne s’est révélé que depuis quelques chandelles, nous parvenons toujours à savoir ce que c’est.
— Donc c’est votre instinct que vous suivez, non votre raison. Je vous reconnais bien, là, Guillaume. Permettez-moi de vous contredire, mais je ne pense pas qu’elle présente quoi que ce soit d’inhabituel. Toutefois… Nous allons lui faire passer des tests plus poussés, ainsi nous serons fixés. Cela ne prendra que quelques jours…
Brisane, qui était docilement à ne rien dire, explose soudain :
— Quoi ? Mais c’est pas possible, je ne peux pas rester ici !
Guillaume lui fait signe de se calmer.
— Je dois me marier tout à l’heure, je ne…
Il l’interrompt d’une phrase autoritaire :
— S’il vous plaît !
Ensuite, il s’adresse à l’homme qui est venu à leur rencontre :
— Je vous propose ceci : nous repartons chez nous, et je maintiens sur elle une surveillance intensive. Par contre, au moindre signe suspect, je reviendrai vous voir, et alors, elle pourra suivre vos tests. Est-ce que cela vous convient ?
— Soit.
Un autre se lève :
— Vous permettez ?
Il s’approche de Brisane.
o—o
Lanval est assis sur son lit, adossé à plusieurs coussins pour être confortable.
Son habituelle cithare est à côté de lui. Il essaie de faire quelques accords sur un autre instrument, très semblable hormis la caisse de résonance qui est beaucoup plus plate, un peu comme pour pouvoir le poser sur ses genoux ou sur une table. Les cordes, faites en boyau, sont fixées par des chevilles en travers du corps qui a une forme trapézoïdale.
Il s’agit en fait d’une version plus petite du traditionnel Qanûn originaire du Moyen-Orient, et dont on pince les cordes.
Il détient ce psaltérion du chevalier Thibaud qui l’a ramené d’un long voyage qu’il a entrepris il y a déjà quelques années et qui lui en a fait cadeau sous le prétexte « autant qu’il soit entre des mains de musicien afin qu’il ne perde pas son âme ». Bien sûr le ménestrel n’a pas insisté, car il est tombé amoureux de l’instrument dès qu’il l’a vu, sans même savoir le son qu’il pourrait en extraire.
Tout en explorant les sonorités, il en vient naturellement à jouer quelques morceaux, dont celui qu’il est en train de composer.
 
Il est satisfait de lui-même. Il se dit qu’il devrait rajouter quelques strophes, mais il n’a pas beaucoup d’inspiration ce matin.
Tout à coup, il regarde par la fenêtre, se demandant quelle heure il peut bien être. Il essaie de deviner, d’après l’animation qui règne dans la cour du donjon, en fonction de qui il voit et de ce que font les personnes, si la matinée est bien avancée, si le repas approche, ou s’il a encore le temps de se détendre dans sa chambre.
Le meilleur avis qu’il peut avoir, c’est celui de Brisane, car elle va mettre beaucoup plus de temps que lui à se préparer. De plus, il a très envie de la voir.
Il descend donc un étage et cogne discrètement à sa chambre avant d’ouvrir la porte.
Il surprend Odeline qui était en train de secouer les draps à la fenêtre et qui les laisse tomber avant de lancer :
— Ho, mon Dieu !
— Je suis désolé, je ne pensais pas vous effrayer à ce point !
Elle se ressaisit rapidement et penche la tête pour voir le drap étalé au pied du mur.
— Ce n’est pas grave, je vais descendre le chercher.
Lanval souhaite se faire pardonner :
— Non, ne bougez pas, j’y vais ! Mais… Je pensais trouver Brisane, sauriez-vous où elle se trouve ?
— Le seigneur Guillaume est venu la chercher tout à l’heure. Il n’a donné aucune explication, mais il me semble qu’ils sont descendus au sous-sol.
Pendant le trajet jusqu’au rez-de-chaussée et la remontée, Lanval a le temps de se demander ce qu’ils ont bien pu faire à cet endroit. Cela le chagrine tellement qu’après s’être excusé encore une fois auprès d’Odeline, il décide d’aller voir par lui-même.
Il est étonné de n’y trouver que Maurus, qui semble avoir élu domicile ici tellement il y passe de temps.
— Oui ? C’est pourquoi ? Nous n’avons pas prévu de leçon aujourd’hui, il me semble, si ?
— Excusez-moi, je pensais que Guillaume et Brisane se trouvaient ici, mais on m’aura mal renseigné.
— Pour autant que je sache, ils ne sont pas ici. Guillaume avait un rendez-vous important à Estegom, mais il ne devrait pas tarder à rentrer. Par contre, je ne saurais vous dire s’il y est allé seul.
Le ménestrel ne remarque pas les vêtements posés sur un banc, le long du mur. Il aurait pu savoir qui était effectivement parti au rendez-vous. Il remercie le magicien et remonte. Il s’arrête dans la cour, plongé dans ses pensées.
Que Guillaume confie à une femme qui n’a aucun don l’existence de la Guilde, c’est une chose, car la jeune femme baigne depuis son enfance dans un environnement qui fourmille de magiciens. Mais Lanval a du mal à admettre qu’il ait pu s’y rendre avec elle. Il doit forcément avoir une très bonne raison d’agir ainsi. Mais laquelle ?
Il décide qu’il est inutile de s’encombrer l’esprit avec de telles questions, il aura la réponse tout à l’heure à leur retour.
Pour le moment, il doit s’occuper de trouver quelqu’un pour le remplacer lorsqu’il aura d’autres obligations pendant la fête de ce soir. Le premier nom qui traverse son esprit est évidemment Marozia.
À cette heure, il pense la trouver dans la chapelle. C’est souvent là qu’il la croise. En quelques enjambées, il entre dans le sanctuaire. Hélas, il est vide.
Deuxième solution : dans sa chambre, à l’auberge. Comme à son habitude, il n’utilise pas les chemins directs. Il aime bien se promener dans le village.
 
Il se retrouve bientôt dans la ruelle qui a été affectée à l’expérience d’Étienne. La tranchée a été creusée, et ensuite recouverte de planches en bois. Il remarque qu’à chaque entrée, devant les portes des habitations, le conduit est bouché et refoule. En lui-même, il se dit que ça n’est pas encore au point.
Une fois arrivé à l’auberge, il monte directement et frappe à la porte. Depuis l’intérieur, il entend un faible :
— J’arrive !
En effet, après quelques instants, la jeune femme aveugle lui ouvre. Avant qu’il ne dise le moindre mot, elle lui lance, avec un large sourire :
— Bonjour, Messire Lanval ! C’est toujours un plaisir de vous recevoir !
— Bonjour, Marozia. Comment allez-vous ?
Elle s’efface pour le laisser passer avant de refermer.
— J’attends le passage d’une servante pour m’aider à choisir ma tenue et à me préparer. J’ai envie d’être la deuxième femme la plus belle aujourd’hui !
— Pourquoi la deu…
Lanval s’interrompt au moment où il comprend : la plus belle sera obligatoirement Brisane.
— Vous le serez, à n’en pas douter.
Elle se tourne vers lui, comme si elle humait l’air ou tentait de ressentir quelque chose.
— Vous… Vous avez l’air contrarié. Auriez-vous quelque souci ? Ou bien quelque chose dont vous souhaiteriez m’entretenir ?
Constatant qu’elle a un sixième sens hors du commun, il laisse échapper un faible soupire.
— Vous savez, vous pouvez tout me dire, quelle que soit…
Il la coupe :
— Ce n’est pas grand-chose, mais ça me tient à cœur, à vrai dire. En fait, je serais honoré si vous pouviez mettre un peu d’animation musicale quand je ne serai pas en mesure de le faire, durant le repas de ce soir.
Elle rit :
— Haha ! J’étais tellement persuadée que vous alliez me demander ça, que j’avais déjà anticipé de le faire ! Ce sera avec une grande joie, Messire.
Il plonge son regard dans celui, inexistant et pourtant tellement expressif, de la chanteuse. Il commence :
— Des fois je…
Il s’arrête. Ce n’est pas une chose à dire. Pas aujourd’hui, et pas à elle.
— Des fois vous… ?
Parfois, il se surprend à penser que, s’il avait rencontré Marozia avant Brisane, le cours des choses aurait pu être différent.
— Non, rien, je pensais tout haut.
Elle fait un pas vers lui et lui prend la main. Il sent comme une minuscule décharge électrique et a un mouvement de recul.
— Vous êtes un peu nerveux, c’est compréhensible. Priez, mon ami. Priez et vous serez exhaussé.
Il se surprend à regarder la jeune aveugle, non comme une musicienne, ou une amie, mais comme une femme. Une femme à la beauté éclatante, aux formes désirables et à l’allure séduisante. Il se demande pourquoi jusque-là il ne l’avait jamais vue comme ça. Serait-ce la proximité de son engagement ?
— Si seulement les choses étaient si simples !
— Elles le sont pourtant. Priez ! Il n’y a rien de plus simple !

         
      

   
      
      
         La tendrie

         
         Après avoir quitté Marozia, Lanval est allé directement dans la chapelle, et a suivi son conseil.
Il prie.
Il prie longtemps.
Il prie pour le bonheur de Brisane, quelle que soit la raison de son voyage à Estegom. Car cela l’obsède.
Alors qu’il s’apprête à étendre ses prières à toutes les personnes qu’il connaît, un jeune garçon d’une dizaine d’années entre dans la chapelle.
Le ménestrel se retourne instinctivement et lui adresse un clin d’œil en le voyant s’approcher.
— Excusez-moi, Messire. On m’envoie pour vous chercher !
— Dis-moi, mon bonhomme, qui t’envoie ?
— Ben y a mon papa et d’autres hommes dans la taverne. Ils sont en train de boire, et ils voudraient un peu d’animation pour commencer la fête.
Si Lanval doit rester sobre pour l’échange symbolique des anneaux, rien ne l’empêche, par contre, de mettre un peu d’ambiance. Et il se dit que ça va le détendre un peu, lui changer les idées.
— Très bien. Va dire à ton papa et aux autres que j’arrive.
Le visage du garçon s’illumine :
— D’accord !
Il part en courant.
Après un soupir, en pensant à sa bien-aimée, sans qui il a du mal à s’amuser, il se lève. Il passe prendre sa cithare dans sa chambre et ensuite se dirige vers la taverne.
 
Les acclamations qui l’accueillent sont proportionnelles à l’état d’ébriété des clients.
— Haaaaa, le voilà !
— Vive le futur jeune marié !
— J’espère que t’as pas la gorge trop sèche, car on va pas te laisser la moindre pause !
— On t’a déjà mis une chaise sur la table, t’as plus qu’à grimper !
— Va-chy, sante ! Euh… Va-chy, chante ! Brmbl !
Lanval s’exécute. Une fois sur la chaise, alors que tout un chacun est pendu à ses lèvres, quand ce n’est pas à son godet, il place son instrument sur ses cuisses et commence à jouer.
 
Il enchaîne rapidement sur une deuxième chanson.
 
Son auditoire ne lui laisse effectivement aucun répit, et réclame déjà un troisième morceau alors que la précédente est à peine terminée. Il s’exécute docilement.
 
Cette fois, Lanval fait un signe à la serveuse, en précisant bien :
— De l’eau, uniquement de l’eau, s’il vous plaît !
Dès qu’il est servi, il vérifie la nature du breuvage, s’hydrate le gosier et continue.
 
Quelqu’un lance subitement depuis le fond de la salle :
— Et si on faisait une choule ?
— Le marié et tous ses proches contre le reste du château ?
— Nan, c’pas équililibré, en a qui sont bourrrrrés !
— On s’en fiche ! Y a qu’ceux qui tiennent debout qui joueront, d’toute façon !
Deux gaillards à peu près sobres prennent Lanval sur les épaules pour l’emmener à l’extérieur. Le passage sous la porte est délicat, à cause de la hauteur limitée, mais le ménestrel parvient à s’en sortir avec seulement quelques éraflures sur les mains, il peut s’estimer heureux.
 
À peine le cortège arrive-t-il dans la cour du donjon que la choule est déjà apparue mystérieusement dans les mains de quelqu’un. Il semblerait que certains soient toujours prêts à faire une partie.
Plusieurs personnes, promenant leur regard autour d’elles, trouvent alors qu’il y a quelque chose d’étrange. Un peu comme si un nuage était passé devant le soleil. Mais un nuage particulier, qui donnerait une teinte bleutée aux rayons de lumière.
Lanval, le premier, lève la tête et trouve que le ciel est bizarre. Ce qui est encore plus bizarre, c’est que de légères ondulations le parcourent.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— On dirait que le ciel a changé !
— Il va pleuvoir ?
— Mais non, imbécile, il n’y a aucun nuage !
— Savez-vous ce que c’est, Messire Lanval ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, et c’est bien ce qui m’inquiète.
En l’absence de Guillaume, ce sont les chevaliers qui sont responsables. Il décide d’aller en quérir quelques-uns, afin d’avoir leur opinion.
 
La dernière fois qu’il a vu Hilduin, celui-ci se trouvait près du garde Wildo vers le pont-levis. C’est donc là qu’il se rend rapidement. Lorsqu’il arrive vers eux, en haut du rempart, ils sont en grande discussion. Une patrouille a en effet remarqué, elle aussi, qu’il se passait quelque chose.
— Ah, voici Messire Lanval. Peut-être pourra-t-il nous éclairer un peu sur cet étrange phénomène.
L’interpellé hausse les épaules.
— Pour être honnête, je venais ici pour avoir votre avis.
Il se tourne vers l’extérieur du rempart et constate que la zone trouble semble pénétrer dans le sol en entourant tout le château.
— Ça ne me dit rien qui vaille ! Il faut absolument réunir tous les chevaliers afin de mettre un plan d’action en place.
— Vous voulez dire que ça pourrait être une attaque magique ?
— Il ne faut écarter aucune hypothèse, surtout après l’attentat que nous avons subi récemment.
 
Le ménestrel tourne la tête.
Sur la route, une charrette arrive. Elle contient du foin, probablement pour les écuries. Un jeune garçon marche à côté du cheval qui la tire. Il n’a visiblement rien remarqué.
Alors qu’il atteint la zone trouble, l’animal stoppe net. Le garçon ne peut rien faire pour le faire reprendre son avancée. Il décide de contourner par l’avant, afin de regarder sur le sol s’il n’y a rien qu’il n’aurait vu et qui puisse gêner leur progression. Il se cogne à un mur invisible. Il met d’ailleurs quelques instants avant de se rendre compte que ça n’est personne qui essaierait de lui jouer un mauvais tour.
Avec ses mains, il constate que la muraille est placée en travers du passage. En poursuivant son exploration, il remarque qu’elle continue de chaque côté. En levant les yeux vers le ciel, il distingue les légères ondulations, prenant une forme de dôme gigantesque, recouvrant l’ensemble du château.
Il aperçoit bientôt des silhouettes en haut du pont-levis, sur le chemin de ronde. Il tente d’attirer leur attention par de grands mouvements accompagnés de cris.
 
Lanval le voit gesticuler et lui répond avant de lancer au chevalier :
— Venez, allons voir de plus près !
La patrouille qui était venue faire son rapport les suit également.
Ils descendent donc tous l’escalier en pierre, passent sous la grille et franchissent le pont-levis. Quelques coudées plus loin, la paroi est quasiment invisible. Juste derrière, le garçon et sa charrette de foin, les mains appuyées dans le vide.
Lanval s’approche et inspecte minutieusement les ondulations. Elles montent depuis le sol.
Hilduin découvre que le garçon bouge les lèvres, mais qu’il n’entend rien du tout.
— Qu’est-ce que vous dîtes ? Parlez plus fort ! Comment ?
Comprenant rapidement que le son ne semble pas traverser le mur, il essaie de faire comprendre à son interlocuteur qu’ils ne peuvent communiquer par la parole, en pointant un doigt vers son oreille tout en haussant les épaules et en secouant la tête.
Lanval dit, à voix basse comme s’il s’adressait à lui-même :
— Ni le son ni la matière, par contre la lumière la traverse… Cette aura n’a rien de naturel.
L’un des gardes de la patrouille rétorque :
— Vu comment elle est placée, ça suffit à dire qu’elle n’est pas naturelle.
 
Hilduin fait signe à tout le monde de s’écarter et dégaine son épée :
— On va voir si aucune matière ne peut passer !
Chacun de ses coups provoque des ondulations supplémentaires, tout en émettant un bruit sourd et amorti. Par contre, il est contraint de se rendre à l’évidence :
— Bon sang ! Rien à faire !
Il observe le tranchant ainsi que la pointe de sa lame :
— Aucune trace. Ça n’est pas une illusion, genre un mur rendu invisible. C’est bel et bien une aura créée magiquement.
Le garçon, de l’autre côté, se rend compte des essais infructueux. Il décide d’utiliser un autre moyen pour tenter de forcer le passage.
Il assure sa position au sol, les pieds écartés, les jambes légèrement fléchies. Il tend ses deux bras en avant, mains entremêlées. Elles émettent très vite un halo blanc, qui grandit régulièrement. Lorsqu’il atteint le sol, une couche de givre le recouvre. Au contact de l’aura mystérieuse, même chose. Le halo cesse alors d’augmenter, et le givre se transforme en une épaisse couche de glace.
Un vent très froid et très localisé se met à balayer la scène. À l’extérieur uniquement. Quelques flocons de neige virevoltent, tombant de nulle part, car il n’y a aucun nuage à l’horizon. Les flocons grossissent et prennent la forme de cônes tout en prenant une direction bien précise dans leur chute : ils viennent frapper de plus en plus violemment la glace.
Pendant plusieurs minutes le déluge se poursuit. Hélas, rien n’y fait, le mur invisible reste bel et bien infranchissable.
Lanval fronce les sourcils :
— Il faut réunir les chevaliers et prévenir Guillaume de toute urgence !
o—o
Il ne faut pas plus de dix minutes pour qu’un conseil exceptionnel débute dans la salle à manger du donjon.
Lanval, prenant la place d’honneur habituellement réservée au maître des lieux, annonce solennellement :
— Messeigneurs, l’heure est grave ! Comme vous l’aurez probablement tous remarqué, nous nous trouvons actuellement entourés par une aura magique.
Il s’appuie sur la table avant de poursuivre.
— Il semble que nous ne soyons pas en mesure de le traverser matériellement. J’aimerais faire un point sur les tentatives que nous pouvons mettre en place afin de déterminer si nous pouvons la franchir par un autre moyen.
Thibaud prend la parole en premier :
— Mon niveau d’enchantement n’est pas trop mauvais, hélas les seules personnes avec lesquelles j’arrive à entrer en contact télépathique sont à l’intérieur de l’enceinte. C’est comme s’il n’existait plus personne à part nous !
— Avez-vous tenté une téléportation ?
— Hou-là, non, malheureux ! Sans un repère vivant détectable par télépathie, la téléportation est extrêmement aléatoire et je ne suis pas prêt à risquer la vie de quelqu’un.
— Donc autant dire que ça ne passe pas non plus.
— Pour simplifier, oui, on peut dire ça, Messire.
Le ménestrel poursuit le passage en revue des moyens qu’ils ont à leur disposition.
— D’après ce que j’ai pu constater, les sorts élémentaires d’eau n’ont pas plus d’effet.
Grimoald intervient alors.
— Avant d’être aussi catégorique, je pense qu’il faudrait d’abord effectuer des tests avec les plus puissants magiciens de chaque discipline dont nous disposons. Un niveau plus élevé, ou un sort particulier, peut faire la différence, tout dépend de qui a créé cette aura.
— Vous avez raison. Vous pouvez vous charger de réunir ces magiciens, Messire ?
— Je vais voir avec Maurus pour avoir les noms et je m’en occupe.
— Merci. Malgré tout, en attendant les résultats, je pense qu’il faut commencer à envisager l’éventualité d’un siège. Sans moyen de communiquer avec l’extérieur, nous sommes pris au piège !

         
      

   
      
      
         La déréliction

         
         Au même moment, à des milliers de lieues de là, un monastère perché sur les hauteurs abruptes de l’Himalaya vit un lever de soleil des plus calmes et apaisant.
Le ciel rougeoie à l’est, balayant progressivement l’obscurité de la nuit qui meurt.
Le plafond nuageux est très bas aussi, depuis les rares et minuscules fenêtres de l’édifice, on peut observer une immense mer blanche de laquelle émergent seulement les plus hautes cimes, qui se détachent de la voûte céleste.
Même le petit village, pourtant distant de quelques centaines de toises, en contrebas dans la vallée, accroché à la paroi, est plongé dans une purée de pois épaisse masquant les premiers rayons de l’astre diurne. Quelques arbres parviennent à tirer leur faîte suffisamment haut pour donner à leur chlorophylle un minimum de travail.
Malgré l’heure matinale, un convoi est déjà en route, sur le chemin à peine tracé entre le peu de civilisation que comporte la région, et le lieu sacré. Deux mules chargées et leur conducteur, un homme aux cheveux blancs et aux traits burinés. Il monte des outres d’eau, car il n’y a ni source ni puits en haut.
Le parcours est très laborieux. Il le fait pourtant chaque jour, à tour de rôle avec un autre habitant du village, depuis des années. Les animaux s’arrêtent à plusieurs reprises. Il faut des efforts soutenus pour les contraindre à obéir. Les organismes sont habitués à l’altitude, ayant toujours vécu ici, cela ne les empêche pas cependant d’être essoufflés en parvenant devant la porte.
 
Il frappe et en attendant la réponse, il se retourne, pour récupérer et contempler ce décor merveilleux dont il ne se lasse pas, surtout en cette saison où l’humidité offre un tel spectacle.
Un homme chauve et portant comme seul vêtement un drap d’un blanc délavé enroulé autour de son corps ouvre le battant en grand pour laisser entrer les visiteurs.
Après avoir déposé son chargement dans la réserve, qui se trouve juste avant d’accéder à une cour intérieure toute en longueur, de la même forme que le monastère qui prend appui sur une crête, l’homme et les bêtes repassent la porte pour repartir au village.
Après avoir nettement entendu le loquet se fermer derrière lui, l’homme doit de nouveau faire face à un refus d’avancer d’une de ses mules. Il décide d’employer les grands moyens, attrape les rênes et se dirige vers la tête de l’animal pour le tirer.
Le choc n’est pas très violent, mais comme il ne s’y attendait pas, il perd l’équilibre et tombe sur le sol pierreux. Recouvrant ses esprits avec l’aide du froid piquant dû à l’altitude, il se frotte la tête ainsi que l’épaule. Il est persuadé d’avoir percuté une paroi, mais ses yeux n’en voient aucune. Il distingue à peine un léger tremblement de l’air, une sorte de vibration visuelle.
Son premier réflexe est de porter sa main sur le phénomène. À nouveau, il perçoit comme un mur, mais en plus doux.
Il se retourne et frappe de nouveau sur la porte. Le même ouvreur resurgit en haussant les sourcils. Le villageois lui explique avec de grands signes :
— Je suis pas très content, car je dois rentrer chez moi. J’ai beaucoup de travail qui m’attend !
Le moine ne semble pas comprendre où il veut en venir :
— Oui ? Que puis-je faire pour vous ?
L’homme tend le bras vers sa mule récalcitrante :
— J’ignore ce que vous manigancez, quelle magie ou quoi que vous utilisez, mais il faut libérer le passage !
Se penchant sur le côté pour voir ce qui pourrait empêcher le visiteur de repartir, le moine ouvre de grands yeux :
— Qu’est-ce que c’est ? C’est vous qui avez fait ça ?
Devant l’incompréhension du villageois, il devine qu’il se passe quelque chose de bizarre et appelle plusieurs de ses collègues.
Après s’être concertés et avoir observé la paroi ondulatoire, ils s’écartent et commencent à incanter, qui une boule de feu, qui un éclair, qui une lévitation sur un énorme rocher. Mais rien à faire.
Le villageois s’énerve :
— Comment je fais, moi ?
— J’ai peur que vous ne deviez faire comme nous.
— C’est-à-dire ?
— Pour l’instant, attendre.
Il lève les yeux au ciel et constate que tout le monastère est entouré de cette aura. Ils sont bel et bien enfermés.
o—o
Tout aussi loin, mais pas dans la même direction, le soleil est à son zénith, dardant ses rayons de plomb sur l’immensité sablonneuse.
Les dunes se succèdent à perte de vue.
Pas la moindre ombre, pas la moindre goutte d’eau, pas le moindre moyen de se protéger de la chaleur étouffante.
Légèrement abrité dans un creux entre deux monticules éphémères, se tapit un campement. Plusieurs tentes très vastes sont installées suffisamment solidement pour que ça ne soit pas juste pour une nuit, mais pas assez pour y demeurer toute l’année. La couleur de la toile ressemble beaucoup à l’environnement, ce qui la rend pratiquement invisible, à moins de s’approcher à quelques dizaines de coudées.
La petite tente sur le côté ne sert qu’à abriter les montures : il y a dix dromadaires assis dessous.
La grande qui est juste après est une habitation assez cossue. Des tentures multicolores pendent des armatures, empêchant l’air chaud de pénétrer. Il règne une atmosphère fraîche, enfin tout est relatif, mais plutôt humide. Douze femmes sont couchées dans des coussins, vêtues uniquement d’un voile transparent de différentes couleurs sur leur visage.
Elles sont toutes plus belles les unes que les autres. Parmi onze qui sont typées moyen-orientales, il y a une blanche. C’est la plus jeune, à peine quatorze ans, mais déjà très mature physiquement. Un peu à l’écart, elle observe autour d’elle sans vraiment prendre part à la vie de tous.
Une femme, enceinte jusqu’au bout des ongles, l’a remarquée et lui lance avec un sourire :
— Faut pas avoir peur, ma petite ! Maintenant, tu fais partie du harem, et tu n’auras d’autre choix que suivre nos règles ! Partage, vie en commun, et dépendance au maître. Envie ou pas envie, quand il te choisira, tu devras écarter les jambes, sinon ça sera la punition…
Une autre lui répond :
— Elle ne doit pas comprendre ce qu’on dit. Elle n’est pas d’ici, ça se voit.
La grosse se lève, s’approche d’une corbeille en osier, en sort une mangue et la tend à la blanche :
— Tiens, prend ça en guise de signe d’amitié ! Maintenant, que tu le veuilles ou pas, on est dans la même galère !
Une autre femme intervient :
— Galère, galère, c’est vite dit ! Moi je suis plutôt fière d’être la cinquième femme du maître ! Et même si mon tour ne vient pas souvent, je m’en contente, vu ce que nous avons en contrepartie !
— Il faut quand même s’estimer heureuses avec notre train de vie. Bon, d’accord, on n’est pas libre de nos mouvements, mais nous ne sommes pas à plaindre, quand même !
La blanche continue de suivre la conversation, même si elle n’en comprend pas le moindre mot. Elle devine que l’on parle d’elle. Profitant d’un moment où la grosse tourne la tête pour répondre à une autre, elle prend le fruit d’un geste très rapide, puis s’enfonce un peu plus profondément dans les coussins. Elle n’a visiblement pas l’habitude d’être dans cette tenue, comme en attestent les marques de bronzage sur ses bras et autour de son cou.
Alors qu’elle commence à attaquer la mangue avec ses ongles, n’ayant aucun couvert, elle tend l’oreille.
Toutes les autres femmes ont entendu également. Il y a des cris dehors. Elles s’y précipitent toutes, sans plus de pudeur.
 
Vêtu de riches étoffes, portant d’innombrables bijoux aux doigts, aux poignets, au cou et même à la ceinture, un homme s’agite dans tous les sens. Il est entouré d’un tourbillon de sable, qu’il semble diriger, et l’envoie régulièrement sur un ennemi qui n’apparaît pas aux yeux des femmes.
Les serviteurs accourent également, mais restent impuissants. Ils se contentent d’interroger l’homme, mais il est trop concentré pour répondre.
— Que se passe-t-il, maître ?
— Quel est le danger ?
La femme blanche avait tout d’abord pris le phénomène pour la vibration normale qu’elle a déjà constaté depuis qu’elle est dans le désert, provenant de la chaleur émise par le sol, qui modifie la densité de l’air, et qui perturbe donc les rayons lumineux qui la traversent, même si elle n’a pas conscience de ces détails physiques. Elle a été victime des mirages, qui sont l’une des conséquences possibles de cette manifestation. Maintenant, elle remarque que le tremblement n’a pas lieu qu’à proximité de la surface du sol. Le soleil aussi est troublé. Elle distingue également des sortes d’ondes.
D’énervement, le maître balance ses bras du bas vers le haut, provoquant des jets de sable, qui viennent s’écraser contre la paroi invisible sans la perturber.
o—o
Beaucoup plus au nord, mais toujours au même moment, dans une ville couverte de neige et balayée des bourrasques d’un vent glacial, les habitants restent à l’abri dans leurs maisons en bois.
Ici, le jour dure plusieurs mois, et la nuit davantage.
Des torches se promènent dans la tempête, portées par les rares hommes qui ont assez de courage pour mettre le nez dehors, car la température est largement en dessous du gel de l’eau.
Le décor est d’un blanc sale et obscur.
Contraste tranchant, l’intérieur des habitations est très lumineux grâce aux nombreux feux de cheminée, très animé grâce à l’alcool et à l’effervescence des maisons communes comme la taverne, et très coloré entre autres grâce aux différentes essences de bois utilisées dans la construction.
Les bâtiments ne sont pas très hauts, mais les toits sont très inclinés, afin de faire glisser plus facilement la neige et ainsi avoir moins à en supporter le poids.
Dans l’une d’elles, en bordure du village, qui est un peu plus vaste que la moyenne, se trouve une dizaine d’individus assis à plusieurs tables. Il n’y a qu’une femme parmi eux. C’est la seule à ne pas porter une grosse barbe, par contre ses cheveux sont aussi hirsutes que ses confrères. Ce n’est pas non plus celle qui parle le moins fort :
— Je serais bien curieuse de voir ça, mon p’tit père !
Son interlocuteur, à une autre table, se lève d’un coup, renversant sa chaise. Il a une carrure très carrée, les épaules larges et le cou épais.
— Ne joue pas à ça avec moi, ma p’tite mère, sinon tu vas voir de quel bois je me chauffe !
Elle se lève à son tour, tout aussi menaçante, et s’avance vers lui. Elle fait une tête de plus, mais il ne se démonte pas pour autant.
Tandis qu’ils se regardent dans les yeux, autour d’eux, les autres commencent à s’exciter :
— On va avoir droit à un beau duel, je sens !
— Je parie sur Hermensende ! Elle est en forme, en ce moment…
— Non, Jorge est le plus fort, malgré sa taille.
— Pourquoi ils vont se battre, au fait ?
— Des histoires d’hormones, probablement.
— Oui, Jorge a dit qu’il la baiserait quand il voudrait.
— Si elle a pris la mouche aussi rapidement, c’est qu’elle a ses périodes, car d’habitude elle est plus calme et trouve vite une répartie cinglante.
 
Suite à un éclair orange, Jorge fait un vol plané en travers de la pièce, vient percuter la porte et passe littéralement au travers. On entend ensuite un bruit sourd, comme s’il avait rencontré un obstacle mou, mais qui aurait stoppé brutalement sa course.
Tout le monde se précipite dehors, malgré le froid mordant.
Le corps de Jorge est étendu dans la neige. Sa tête est relevée comme s’il était appuyé sur quelque chose. Cependant, malgré la faible luminosité provenant de l’éclairage de l’intérieur de la maison, personne ne voit rien du tout. De plus, l’angle que fait sa boîte crânienne avec son buste est un peu trop aigu pour être normal.
Un homme empoigne une torche, l’allume dans la cheminée, et s’approche du corps. Il annonce immédiatement :
— Il est mort !
Il avance une main pour essayer de savoir contre quoi il a pu se cogner si fort, mais il ressent une sensation bizarre. Comme s’il avait été bloqué par une paroi. Or, il n’en voit aucune. Tâtonnant, il constate qu’au toucher il y en a effectivement une. Contre laquelle Jorge s’est écrasé, lui brisant l’échine.
Un coup de poing provoque un bruit sourd également.
 
Très vite, les neuf personnes se rendent compte que le mur invisible entoure toute la maison, et ne leur permet plus d’aller à leur guise dans le village. Ils commencent à taper de toutes leurs forces, à hurler comme des enragés et à gesticuler, mais ils ne parviennent à attirer l’attention de personne.
L’un d’eux se décide alors. Il va dans un endroit où il est seul, et incante un sort. Une sorte de lance de feu lui sort des mains et vient percuter l’aura, sans aucun effet.
— Mais bordel qu’est-ce qu’il se passe ici ?
À un autre endroit, un enchanteur augmente autant qu’il peut la force de son compagnon, qui tente alors de forcer le passage, mais il n’a pas plus de réussite que les autres.
— Vous pensez qu’on nous enferme à cause de nos dons ?
— Ne dis pas de bêtise, voyons, c’est un champ de force magique, ça ne peut venir que d’un magicien comme nous.
— Alors, expliquez-moi d’où ça vient et pourquoi ça nous enferme !
Ils se regardent tous sans qu’aucun ne puisse apporter une réponse.
o—o
Le deuxième homme en robe violette s’approche de Brisane. Il place chacune de ses mains de part et d’autre de la tête brune et ferme les yeux.
Sa concentration est troublée par un brouhaha provenant de l’extérieur. Le premier homme, celui qui a engagé la conversation, passe devant Guillaume et se dirige vers une petite porte toute proche. Dès qu’il l’ouvre, il constate que les bruits sont en fait des cris. Les autres hommes se lèvent tous et vont vers les fenêtres.
Dehors, les gens courent. L’un d’eux vient sous le balcon et annonce, paniqué :
— Grand maître ! Il se passe quelque chose ! Nous sommes enfermés !
Sans qu’il soit possible de savoir comment ils s’y prennent, tous les hommes en robe violette se mettent soudainement à léviter, au même instant, et se dirigent par la voie des airs sur la terrasse que Guillaume et Brisane ont traversée il y a quelques minutes avant d’entrer dans le palais. Ces deux derniers se précipitent à pied au même endroit. Essoufflés, ils voient les grands maîtres appuyés sur la barrière surplombant une grande partie de la cité.
À l’exclusion des gens paniqués, il n’y a rien de bizarre.
C’est le châtelain qui s’approche et ose poser la question :
— Que se passe-t-il donc ?
Une voix grave et lugubre lui répond :
— Nous sommes prisonniers !
— Comment ça ?
Il tourne la tête de tous les côtés, essayant de savoir quel indice ils ont pu analyser pour en arriver à cette conclusion. Tout à coup, il distingue l’aura par une des ondes qui la traverse.
— Ho mon Dieu !
— J’ai peur que Dieu n’ait rien à voir là-dedans, malheureusement.
— Il est impossible de communiquer avec quiconque qui n’est pas dans la cité !
À divers endroits tout autour du monticule, là où l’aura entre dans le sol, des gens tentent par tous les moyens de forcer le passage. Bien sûr, aucun ne réussit, mais ils poursuivent leurs efforts. Pourtant, c’est l’endroit sur Terre où les magiciens sont les plus puissants, à en juger par l’ampleur des effets de leurs tentatives.
Dans son coin, Brisane n’est pas sûre de comprendre ce qui se passe. Par contre, elle doute de plus en plus d’être rentrée à l’heure pour son mariage.

         
      

   
      
      
         L’adjuration

         
         Au même instant, Oridern est en effervescence.
Sur le toit du donjon, une ombre observe. Elle est aussi anxieuse et angoissée que tout le monde.
Elle contemple le dôme crépitant et ondulant. Elle soupire. Elle non plus ne sait pas exactement ce qui se passe, mais elle a suffisamment de recul pour deviner qu’il s’agit de quelque chose de très important, et que cela dépasse de très loin ce que l’on peut imaginer.
En bas, les habitants s’agitent. Il y en a toujours qui tentent de traverser la paroi aux divers endroits qu’ils jugent les plus fragiles et n’ont de cesse de balancer les sorts les plus puissants dont ils disposent.
À l’opposé, certains sont assis dans la chapelle, chez eux ou n’importe où, et prient. Ceux qui ne savent ni prier, ni lancer de sort destructeur se contentent de regarder faire, vont de l’un à l’autre, un peu comme à une foire, ne sachant quelle attraction est la meilleure ou la pire. Autant dire que personne n’effectue les tâches qui lui étaient assignées aujourd’hui. La situation est exceptionnelle. Exceptionnellement dramatique, pour être plus précis.
Tellement exceptionnelle que l’ombre prend le risque de se montrer en plein jour. L’attention des gens est certes accaparée, mais cela n’en est pas moins hasardeux.
 
Elle trépigne, ayant une très forte envie d’agir. Voir tous ces gens impuissants et s’en rendre compte lui provoque un poids sur l’estomac. N’ayant pas l’autorité pour tenter une action, elle se résigne à s’entretenir avec cette autorité, justement.
Descendre l’escalier n’est pas le plus difficile, car elle ne craint pas d’y croiser qui que ce soit. Une fois dans les couloirs, par contre, c’est une tout autre histoire. Elle doit prendre toutes les précautions possibles pour éviter une rencontre qui se révélerait critique : attendre patiemment, jeter de furtifs coups d’œil à chaque virage ou bifurcation, et parfois revenir en arrière se dissimuler dans un recoin.
Bientôt l’armoire est en vue. Un petit tour de clé et elle se retrouve à l’abri.
 
Comme à chaque dh’abitude, la chandelle est déjà allumée. Le livre ne tarde pas à être ouvert sur le pupitre et la plume rejoint la main, tremblante par l’émotion.
Aucune réflexion n’est nécessaire. Les mots s’alignent rapidement, d’une écriture saccadée et étirée.
 
« Je suis consciente que je déroge aux règles en procédant de la sorte, mais il se passe quelque chose d’exceptionnel.
« Le château est victime d’un nouvel attentat en ce moment même. Plus important que l’autre fois, et vraisemblablement issu des mêmes êtres malfaisants. »
 
À l’instant où les lignes disparaissent, une réponse apparaît.
 
« Effectivement. »
 
Un peu désemparée par la rapidité de la réaction et sa concision, elle met quelques instants à se décider sur ce qu’elle doit dire alors.
 
« Je suis très inquiète. Le danger est réel. Je pense qu’il est grand temps que j’intervienne. »
 
Cette fois encore, le temps de réactivité est quasi nul.
 
« Vous avez l’ordre formel de vous contenter d’observer et de rapporter. Toute action de votre part serait interprétée comme un manquement grave à votre mission et ne saurait être tolérée. »
 
Le message a le mérite d’être clair.
Pourtant, elle est contrariée et tente de l’expliquer.
 
« Je suis persuadée que si nous ne faisons rien, la situation ne pourra qu’empirer jusqu’à »
 
Elle hésite sur la fin à donner à sa phrase. Soit elle exagère – enfin, si peu par rapport à ce qu’elle imagine – soit elle se contente d’obéir aveuglément au risque de le regretter si ses prédictions se réalisent.
Avant qu’elle ne se décide, un nouveau message jaillit.
 
« Nous en sommes conscients.
« Tous les lieux renfermant des magiciens puissants ou potentiellement puissants subissent actuellement le même phénomène. Il n’est pas souhaitable que nous intervenions. Nous devons nous contenter de suivre de près l’évolution de la situation. »
 
Elle se plonge dans une profonde réflexion. S’il faut s’intéresser à tout cela, alors c’est important. Elle se doit donc d’obéir.
Considérant qu’elle a suffisamment insisté, elle jette l’éponge.
 
« Je vous tiens informés de tout fait nouveau. »
 
Énervée, elle jette la plume qui roule sur le pupitre jusque dans la rainure. Elle ferme le livre d’un geste non retenu.
Ses yeux viennent se poser sur le crucifix gravé dans le cuir de la couverture.

         
      

   
      
      
         L’abouchement

         
         Outre les cinq hommes en robe violette, la tablée comporte une dizaine d’autres, mais dont les couleurs et les décorations de la tenue varient beaucoup. Il est à noter qu’aucun ne porte la blanche réservée aux invités téléportés.
La salle est à l’image du palais : immense et luxueuse. Les sols et les murs, ainsi que les colonnes sont en marbres dont les teintes sont subtilement réparties : du rose sur les plinthes, du gris par terre et les pans verticaux en blanc. La longue table est noire. Les fauteuils sont en bois, aux hauts dossiers recouverts de velours bordeaux et à l’assise en cuir, rembourrée pour plus de confort.
Un seul fauteuil est vide.
Les torches sont incrustées dans de petites cavités, dont la partie inférieure est couverte par du verre dépoli afin d’en diffuser plus harmonieusement la lumière.
Chaque parole se répercute longtemps tellement le plafond est haut.
— Nous sommes réunis pour faire un point sur la situation critique que nous subissons actuellement. Que chacun fasse son rapport à tour de rôle, je vous remercie.
L’homme à la droite de celui qui vient de parler commence la longue chaîne :
— Toutes les tentatives pour tenter de forcer le champ magique qui nous entoure se sont soldées par un échec. Nous avons mis les meilleurs enchantements sur nos meilleurs guerriers, mais il n’y a rien à faire.
— Tous les magiciens élémentaires du feu sans exception ont tenté leurs meilleurs sorts destructeurs, mais il semblerait que nous ne soyons pas en mesure de franchir la barrière.
— Même constat avec les élémentaires de l’eau. Rien à faire.
— Aucune solution du côté des élémentaires de l’air.
— Ça n’a rien donné non plus avec les élémentaires de la terre.
— Nous n’avons pas eu plus de résultats avec le contrôle de la nature.
— Impossible d’avoir le moindre contact télépathique avec quelqu’un se trouvant à l’extérieur d’Estegom. C’est comme si nous étions seuls au monde.
— La panique commence à se répandre. Il faut à tout prix établir sans tarder un plan d’action qui ne semble pas désespéré, sinon la population ne sera plus en mesure de faire quoi que ce soit de cohérent.
— Vous êtes marrant, vous. Pour établir un plan d’action, il faudrait encore savoir à quoi nous avons à faire !
— Vous qui êtes si malin, expliquez-nous donc !
— S’il vous plaît, calmez-vous. Ce n’est pas en nous énervant que nous allons parvenir à un résultat !
— Nous avons tenté tout ce que nous pouvions dans le domaine de la magie. Les plus forts magiciens qui sont de notre côté sont actuellement dans nos murs. Sans succès, cela signifie que nous devons faire face à plus fort que nous. Sans céder, il convient de toute façon de se rendre à l’évidence : il faut attendre.
— Attendre quoi ? Que le coup de grâce nous soit donné ?
— Si quelqu’un a une idée, je crois que nous en sommes arrivés à un point où même les plus saugrenues seront étudiées avec le plus grand soin.
Un homme très vieux, beaucoup plus que chacun de ceux qui sont à la table, entre discrètement dans la salle et se dirige lentement, à cause de réelles difficultés à marcher, vers le dernier fauteuil.
— A-t-on essayé de creuser pour savoir jusqu’à quelle profondeur la paroi descend ?
— Inutile, nous avons sondé par l’esprit, et ça forme une sphère parfaite sans la moindre faille.
Le vieux est presque arrivé à destination.
— Et si nous parvenions à soulever tout le contenu, c’est-à-dire la roche avec la cité, peut-être parviendrions-nous à…
— À quoi ? Nous ne pouvons pas lutter contre ça. Je ne pense pas que la solution se trouve dans la recherche d’un moyen de franchir cette barrière, mais plutôt dans la recherche de son origine.
Le vieux, qui vient de s’asseoir, intervient d’une voix rocailleuse très calme :
— Je sais d’où elle vient !
Tous les regards se portent sur lui. Le silence pesant trahit toutes les interrogations de chacun des 15 magiciens.
— J’ai terminé ce matin l’étude des plantes qui m’ont été apportées depuis le château d’Oridern.
— Vous prétendez qu’il s’agit de la même chose ? Nous devons donc nous mettre à la recherche de plantes identiques ?
— Ma réponse est non à vos deux questions, mon ami. La manière dont ont été arrangées ces plantes ne permettrait pas d’arriver au résultat que nous constatons ici. Nous avons affaire aujourd’hui à ce que je qualifierais de version améliorée des plantes que j’ai étudiées. Il serait donc inutile d’en chercher des identiques.
— Expliquez-nous vite ce qu’il faut chercher, afin de mettre un terme le plus rapidement possible à toute cette mascarade !
— Laisse-moi le temps de vous raconter tout ce que j’ai découvert, voulez-vous ? Après, il sera temps de vous précipiter.
— Nous sommes pendus à vos lèvres.
— Laissez mes lèvres tranquilles. Aussi étrange que cela puisse paraître, les plantes qui m’ont été fournies sont donc à l’origine de l’attentat. La manière dont on s’y est pris est remarquable et laisse présager bien des applications, comme… Mais je crois que cela peut attendre. Un enchantement très particulier leur a été fait, ce qui est possible, car il s’agit bel et bien d’êtres vivants. Son effet est sans grande importance pour comprendre le mécanisme. Ce qu’il faut retenir, c’est que cet effet est contenu dans la plante, et qu’il n’est révélé que lorsqu’un autre sort, provenant vraisemblablement d’un druide de haut vol spécialisé dans les plantes, le libérera. Je laisse votre imagination voguer sur tous les terrains qu’une telle technique pourrait explorer.
— Cela fait longtemps que nous tentons de parvenir à ce genre d’applications, mais jusqu’à maintenant personne n’était parvenu à associer les bons sorts pour que cela soit viable.
— Il faut croire que quelqu’un a réussi…
— Cela signifie donc que ces plantes ont été apportées intentionnellement, après avoir été ainsi traitées.
Le vieux continue ses explications :
— À moins qu’elles ne l’aient été sur place. À ma connaissance les sorts de temporisation de druide les plus longs ne dépassent pas une journée. Imaginons que cela puisse aller jusqu’à quelques jours si l’on considère que le druide en question dispose d’une puissance dépassant de loin ce que nous connaissons.
Il s’arrête un instant, puis :
— Cela veut aussi dire que nous avons, ou avons eu, des traîtres dans notre cité. Partant sur un principe équivalent, nous sommes en droit de chercher tout ce qui de près ou de loin peut ressembler à une plante.
— Excusez-moi de vous interrompre, Grand Maître, mais pourquoi se limiter aux plantes ? Ne pourrait-on pas imaginer qu’ils aient réussi à faire le même genre d’expérience sur des animaux, du genre des rats ou des blattes, dont ils auraient infesté notre sous-sol à partir d’un minimum d’individus ?
— Pour la bonne et simple raison qu’en se reproduisant, les êtres auraient perdu leur enchantement. Mon idée des plantes reste la plus réaliste.
— Et comment devons-nous procéder ? Il faut détruire systématiquement chaque plante que nous pourrons trouver, jusqu’à tomber sur la bonne ?
— Voyons, ne soyez pas stupide ! Un sort de détection de la magie devrait être en mesure de les repérer. Par contre, privilégiez les plus puissants sorts, les traces pouvant être difficilement décelables.
— Voici notre plan d’action : nous allons former des groupes de recherche, qui comporteront chacun un enchanteur de niveau supérieur. Ça nous fera probablement une bonne vingtaine de groupes, en fonction des effectifs actuels, si ma mémoire est bonne. Il est inutile de vouloir garder un échantillon, il faut éliminer à vue toute plante suspecte !
o—o
Guillaume insiste pour participer aux recherches. Il demande à Brisane de l’accompagner.
Cette dernière accepte à contrecœur, pensant qu’il est inutile de vouloir faire du zèle dans pareille circonstance, car de toute façon il y a bien assez de volontaires. Son parrain, voyant le peu d’entrain, souligne le fait de toujours devoir donner son maximum pour aider son prochain, surtout si cela peut permettre de se faire bien voir. Voilà justement l’argument qu’il ne faut pas sortir à la jeune femme, elle qui est déjà si peu motivée pour faire l’étalage de son don.
Sa dernière allégation est qu’elle devrait être sur le point de se marier à l’heure qu’il est.
Tout cela aura été inutile, car ils ne tardent pas à se retrouver tous deux en file indienne dans un groupe qui parcourt les fondations du palais. Ils sont cinq, et elle ignore tout des trois qui sont devant elle. Tout sauf que si elle se fait semer, elle risque de mettre un moment à retrouver la sortie.
— C’est normal toute cette eau ?
— Oui, cela fait maintenant plusieurs années que le puits a débordé, pour une raison que nous ignorons. Afin d’éviter l’inondation de toute la cité, nous avons décidé de dévier le flux ici, et de le faire sortir dans des canalisations qui parcourent une grande partir des rues, afin que tout le monde en profite.
— Un peu à la manière des Romains ?
— Oui, exactement. Je vois que vous vous y connaissez, Messire.
Brisane laisse la discussion avoir lieu à l’avant du groupe sans chercher à comprendre. Tout ce qui importe pour elle, c’est qu’elle a de l’eau jusqu’à mi-cuisse et qu’elle doit remonter sa robe afin d’avancer correctement. Elle constate que Guillaume, juste derrière elle, fait de même. Sauf que lui n’a pas la pudeur de faire attention à maintenir ses organes génitaux cachés. Les torches étant assez mal réparties, elle a eu du mal à observer ces attributs, les ombres bougeant beaucoup. Elle a été étonnée de leur taille. Elle s’est d’ailleurs rendu compte que c’est la première fois qu’elle a le loisir de poser les yeux dessus.
Guillaume remarque que Brisane se retourne fréquemment, et qu’elle perd donc le rythme du reste des membres du groupe.
— Regardez donc devant vous, sinon vous allez vous retrouver les miches trempées !
Elle soupire.
— Qu’est-ce qu’on est censés chercher, au fait ?
Elle a à peine terminé sa question, qu’un cri parvient de la tête de la procession :
— Je crois qu’on a trouvé !
L’enchanteur pointe son doigt devant lui, sur un mur. Il est couvert de mousses translucides d’une couleur blanchâtre.
— Quoi ? C’est ça qui est à l’origine de ce gigantesque champ de force qui nous maintient prisonniers ?
— Il paraît. En tout cas cette mousse réagit positivement à la détection de magie. C’est un truc de dingue que j’ai jamais vu auparavant. Vous devriez voir ça…
Il se rend compte soudainement qu’il peut très bien leur permettre à tous de voir la même chose que lui. Il lui suffit de lancer le sort sur eux, ce qu’il s’empresse de faire.
Brisane est submergée par les couleurs qui, si elles sont discrètes, n’en sont pas moins harmonieuses. C’est un mélange de flux turquoise, violets et orange, donnant l’impression que la mousse émet une fumée qui se dissipe après quelques pouces.
La mousse couvre toute la hauteur du mur sur une dizaine de coudées de long.
— Quelles sont les consignes ? Il faut en porter un échantillon pour étude ?
— Non, nous devons tout détru…
L’enchanteur est interrompu.
Brisane a levé le bras en direction de la mousse. Cette dernière, sans plus de formalité, se décolle, en partant du haut, et s’effrite. Avant d’atteindre la surface de l’eau, elle se consume, comme ravagée par un feu intérieur.
Sans que le groupe ne puisse le savoir, du moins pas pour l’instant, la barrière magique s’estompe progressivement, au fur et à mesure que la mousse est détruite, surprenant ceux qui étaient encore en train d’essayer de la percer, et qui ont cru, l’espace d’un instant, qu’ils y étaient parvenus. La joie fait temporairement place à la déception, pour revenir très vite, quand ils se rendent compte de leur erreur.
— Heu…
— Qu’est-ce qu’il s’est passé, là ?
— Je n’ai jamais rien vu de tel de toute mon existence… Pourquoi on ne nous a pas dit que nous avions une « grande maîtresse » avec nous ? Et… De quel type de magie disposez-vous, au fait ?
Brisane bredouille.
— Je n’en ai pas la moindre idée… D’ailleurs… Je ne sais pas du tout comment j’ai fait ça…
Guillaume, constatant que le mur est maintenant complètement libéré de son parasite, intervient :
— Elle vient à peine de découvrir son don. Et si nous sommes là aujourd’hui, c’est parce qu’il ne suit pas les qualifications classiques. Je pense que nous avons tous été témoins de ce que j’appellerai un « signe suspect », si vous êtes d’accord.
L’enchanteur, qui n’en est pas à ses débuts, acquiesce d’un hochement de tête en murmurant :
— Pour être suspect, c’était carrément suspect !
Le châtelain a pourtant un pincement au cœur. En même temps que confirmer ses soupçons, ce signe va également et malheureusement signifier que la vie de la jeune femme est sur le point de basculer. Sa destinée est en train de se tracer. Le mariage est officiellement remis à plus tard, beaucoup plus tard, même si la situation l’avait déjà fortement compromis. Elle va devoir rester ici un certain temps, être étudiée sous toutes les coutures, faire un nombre incalculable de tests.
Rien de très engageant.
Il lui pose une main réconfortante sur l’épaule. Elle lui adresse un regard inquiet, au point qu’il se demande si elle n’a pas deviné ce qui l’attend.
Guillaume envoie un message télépathique aux cinq magiciens en robe violette, leur quémandant une audience de toute urgence.
Après avoir eu la réponse, il s’enquiert :
— Venez, Brisane, il est temps de sortir d’ici. Et félicitations à vous tous pour avoir libéré Estegom !
o—o
Quelques minutes plus tard, Guillaume et Brisane sont de nouveau reçus par les responsables les plus haut placés des magiciens de la Guilde.
Après que le baron ait relaté les faits avec moult détails, ils se concertent, puis s’alignent en laissant celui du milieu prendre la parole.
— Ma chère, il apparaît maintenant de manière évidente à nos yeux que vous disposez d’un don tout à fait remarquable, dont nous avons du mal à nous expliquer les tenants et les aboutissants. Il est de notre devoir, ainsi que du vôtre, de l’étudier très sérieusement. Vous semblez pouvoir agir sur les objets inanimés d’une manière tout à fait nouvelle par rapport à nos standards magiques actuels. C’est un peu comme si vous disposiez d’un mélange de dons répartis dans les autres écoles. Peut-être êtes-vous la première d’une nouvelle lignée ? N’étant pas en mesure de tester vos ascendants, nous vous considérerons comme la source, en attendant d’avoir, le cas échéant, une explication sur l’origine de votre particularité. Vous allez être prise en charge intégralement par la Guilde, rassurez-vous. Vous serez bien traitée, mais vous devrez vous soumettre à nos chercheurs.
Brisane fronce les sourcils.
— Mais…
— Comprenez bien que nous n’avons pas le choix. C’est un événement important pour nous, ainsi que pour vous, et pour toute l’humanité. Nous ne pouvons pas actuellement vous proposer une prise en charge équivalente aux autres, car nous ne savons encore pas grand-chose sur ce dont vous êtes capable.
Elle baisse les yeux, résignée. Cela ne l’empêche pas de soupirer. Sous sa robe, ses muscles se contractent. Elle sait maintenant qu’elle ignore ce qui l’attend. Elle l’ignore, mais en même temps, elle sait qu’elle s’en passerait volontiers.
Elle aimerait que ce don n’existe pas. Qu’elle puisse être normale. Qu’elle puisse être dans les bras de Lanval.
Soudain, un homme de taille plutôt modeste, mais arborant une jolie robe couleur saumon et un petit chapeau assorti, entre en courant :
— C’est… Ho, mon Dieu, c’est effroyable !

         
      

   
      
      
         Les escarmouches

         
         — Qu’est-ce qui est effroyable ? Parlez, bon sang !
— Depuis que l’aura a disparu, nous avons tenté de reprendre contact avec le reste du monde. Mis à part quelques magiciens isolés, c’est impossible.
Un autre des hommes en robe violette intervient :
— Nous sommes en droit de penser que chaque centre a pu être enfermé comme nous l’avons été. Nous allons faire ce qu’il faut pour les libé…
L’homme en robe saumon le coupe sans aucun respect :
— Non, ça n’est pas le plus grave, Grand Maître.
— C’est quoi ?
— Ceux avec qui nous avons pu parler nous ont signalé de très importants mouvements de troupes. Des groupes sérieusement armés, qui seraient soudainement apparus à proximité des grandes villes. Ils… Ils détruiraient tout sur leur passage ! Ils auraient avec eux d’innombrables créatures élémentaires et démoniaques.
— Ils ont donc tenté de nous museler pour s’attaquer au commun des mortels. Inutile de chercher qui est responsable : l’alliance de ces quelques magiciens extrémistes qui nous provoquent régulièrement depuis plusieurs décennies.
— C’est effectivement tout à fait dans leur style et dans leurs objectifs d’éliminer tout ce qui n’est pas magie.
— Nous n’étions pas directement visés, mais ils n’hésiteront pas à se débarrasser de tous ceux qui se mettront en travers de leur chemin.
— Ainsi, tel était leur plan.
Consciente de vivre des événements sans précédent, Brisane est pétrifiée. Maintenant, ses petits problèmes de mariage font pâle figure à côté.
L’un des autres membres de l’assemblée se lève, et dit d’un air grave :
— Je viens enfin d’avoir un rapport de nos guetteurs qui sont à l’orée du cratère. Ils me signalent que les ennemis s’approchent rapidement d’Estegom !
o—o
Le chef du groupe lève un bras.
Son nom est Walon. Son armure rutilante ainsi que sa longue cape trahissent son appartenance à la chevalerie. Sa monture, habillée de blanc et de bleu, ajoute encore à son panache.
Devant lui, en contrebas de la colline, au bout de la route, une petite ville, paisiblement installée le long d’une rivière. Une forêt couvre l’essentiel des alentours, le reste étant des terres cultivées. De là, on distingue quelque activité, une charrette qui bouge, des silhouettes se déplaçant, un homme qui semble fendre du bois avec une hache. Un filet de fumée s’échappe de la cheminée d’une échoppe d’un maréchal-ferrant.
Derrière Walon, tous les humains immobilisent leurs chevaux et leurs créatures, que ces dernières soient des élémentaires ou des démons invoqués. Les premiers sont issus de la matière dont leur maître possède la puissance, une flamme, un bloc de terre, une goutte d’eau ou un tourbillon, dont la taille varie suivant le niveau du magicien. Les seconds sont très différents les uns des autres, mélanges improbables entre des espèces très variées. Les humains sont une cinquantaine, essentiellement masculins, tous équipés d’armes, boucliers et autres équipements de protection, qu’ils soient rodés aux arts de la guerre physique aussi bien que magique. Ils ont maximum un compagnon chacun. Ils sont en forme, mais ont l’air d’avoir déjà pas mal bataillé. Disciplinés, ils ne disent rien, et patientent.
À sa droite, un homme barbu, visiblement peu habitué aux longues excursions à en juger par ses mains qu’il frotte longuement sur son arrière-train, semble attendre un ordre.
Le chef tourne la tête et lui dit d’une voix calme et posée :
— À toi de jouer, Doat.
Il s’exécute. Se recroquevillant sur sa selle tout en émettant des borborygmes, il ouvre subitement les bras, englobant la ville. De petites lumières rouge sombre dansent un instant sur les toits avant de disparaître. Il recouvre rapidement ses esprits et annonce, fier de lui :
— C’est bon. Les personnes ne disposant pas de don magique auront une marque lumineuse rouge au-dessus de la tête.
Walon dégaine son épée, pièce de maître par sa finition ciselée et son éclat étincelant, puis lance :
— Mort à tous ces sous-hommes ! Rassemblez les magiciens sur la place principale ! En avant !
Le groupe descend au galop ou en flottant jusqu’aux premières maisons, tout en poussant de grands cris pour ceux qui en ont les moyens. Ce manque de discrétion provoque la panique parmi les villageois, mais la surprise ainsi que le manque de préparation de ces derniers jouent fortement en leur défaveur.
 
Les attaquants se dispersent vite dans les rues.
Certains restent sur leur cheval et embrochent sur leur lance tout ce qui passe à leur portée, ne faisant de sélection qu’avec le seul critère imposé par leur chef.
D’autres mettent pied à terre et pénètrent dans les habitations. Leur tâche n’est pas différente : ils exterminent sans la moindre pitié hommes, femmes et enfants, ne faisant d’exception que pour ceux qui ne disposent pas de la marque.
Les élémentaires restent tout près de leur maître, car les liens qui les unissent à eux sont très étroits et ils risquent de revenir à leur état inanimé s’ils s’éloignent trop. Cela ne les empêche pas de prêter main-forte, bien au contraire.
Les démons, de leur côté, sont livrés à eux-mêmes, jusqu’à ce que leur mission soit terminée. Sinon ils doivent impérativement être renvoyés dans les enfers de manière volontaire par celui qui les en a tirés ou par quelqu’un de beaucoup plus puissant. À moins qu’ils ne meurent, bien entendu.
Les têtes volent, les bras tombent, le sang jaillit.
 
Walon reste fièrement sur son destrier au milieu du village, sur la petite place, en face de l’église. Il observe les fuites vaines. Il écoute les cris d’agonie. Il respire la mort.
On ne tarde pas à lui amener deux hommes et une femme, que l’on agenouille et que l’on maintient fermement dans cette position. Il ne leur prête aucune attention une fois qu’il a vérifié qu’ils n’ont rien au-dessus de la tête.
Petit à petit, ses hommes arrivent. Ils sont épanouis, souriants, voire riants pour certains. Leurs lames dégoulinent d’un liquide écarlate.
Lorsqu’il juge qu’ils sont tous là, ou quasiment, il s’adresse à l’un de ses sbires :
— C’est tout ?
— Oui, Monseigneur. S’il y en avait eu plus, il y aurait un dôme.
Il se lance alors dans un petit discours qui commence à être rodé :
— Vous semblez n’être que trois véritables humains qui méritent de vivre dans ce village. Tous les inférieurs ont été abattus. Je vais vous laisser le choix. Vous vous alliez à nous, vous nous aidez à promouvoir la race supérieure dont vous faites partie, et vous vivrez. Si vous refusez, vous rejoindrez tous les autres dans la mort !
La femme, parvenant à libérer une de ses mains, prépare une incantation, mais l’un des hommes qui l’entourent donne un violent coup de sa hache. La main tombe au sol dans un hurlement de douleur.
Walon pointe un doigt en direction de la résistante. Dans l’instant qui suit, sa tête explose. Des morceaux de cerveau, d’os et de cheveux sont projetés partout. Aussi bien sur ses deux compagnons, qui restent médusés, que sur les autres hommes, dont la plupart ne daignent même pas s’essuyer. Ils préfèrent éclater d’un rire sonore qui se propage à tous.
 
S’adressant aux deux autres, le chef prononce d’une voix posée :
— Vous souhaitez le même sort que cette catin ?
Une violente bourrasque circulaire part de l’homme qui était à côté de la femme, balayant tous les attaquants, en les projetant à plusieurs coudées en arrière. Les élémentaires d’air ne sont pas sensibles à ce type d’attaque, mais tous les autres, y compris les démons, subissent le même sort. Excepté Walon qui ne bronche pas.
L’homme recommence son sort, mais n’a pas plus d’effet. Il en tente un autre, avec l’aide de ses mains libérées, car son garde personnel n’est plus là pour les maintenir. Une mini-tornade se forme autour de la monture du chef, qui éclate de rire, toujours insensible, avant de descendre à terre et de sortir du tourbillon. Il dégaine son épée, et en assène un coup terrible à l’homme, de haut en bas. Les deux moitiés, séparées du sommet du crâne jusqu’aux testicules tombent de chaque côté. Les organes se répandent dans la terre au gré de la pesanteur.
 
Walon se tourne vers le dernier, alors que ses hommes se relèvent et forment un cercle très serré autour de la scène, armes à la main :
— Vas-tu être plus intelligent que les autres ?
—Vous finirez en enf…
L’extrémité d’une épée jaillit de sa poitrine. Agonisant, il trouve la force de terminer sa phrase avant de rendre son dernier soupire :
— En enfer !
Tout en retournant sur sa monture, Walon lance à sa troupe :
— Brûlez-moi tout ça, et mettons-nous en route pour le prochain village !
Les magiciens du feu et leurs créatures se mettent alors à lancer de grosses boules flamboyantes sur chacune des maisons.
Le groupe se reforme à l’identique de ce qu’il était avant d’arriver, et se met en route dans les acclamations de ceux qui se vantent de leurs exploits, les rires de ceux qui se sont fait une joie de leur bref séjour, et dans le crépitement de l’incendie généralisé derrière eux.
 
À peine quelques lieues plus loin, ils parviennent en vue d’une ville beaucoup plus importante, cerclée de remparts en bois. Un dôme luminescent, identique à celui occupant le château de Guillaume et à celui qui entourait la cité de la Guilde, dépasse des toits. Il ne doit pas contenir plus de quelques habitations.
Ils se joignent à d’autres groupes, pareils au leur, qui étaient rassemblés devant le portail bloquant l’entrée.
Celui-ci s’ouvre, laissant passer un homme, et se referme aussitôt. Il fait quelques pas timides avant de crier :
— J’ignore qui vous êtes, mais si vos intentions sont agressives, vous n’aurez rien de notre part qu’une résistance jusqu’à la mort !
Walon prend d’autorité la direction de tous les groupes réunis en claquant des doigts. Une flamme apparaît sous les pieds de l’émissaire, monte à plus de dix coudées de hauteur et disparaît. Elle n’a duré qu’un instant, mais a été largement suffisante pour ne laisser qu’un tas de cendres de sa victime. Le lanceur du sort clame d’une voix forte et puissante :
— D’autres volontaires pour un traitement de faveur ?
Comme il ne reçoit aucune réaction, il s’adresse à l’un de ses hommes :
— Balance tes marques !
Une incantation et de petites lumières rouges qui dansent au-dessus de quasiment toutes les maisons plus tard, il hurle à tous :
— À l’attaque ! Exterminez-moi tous ces inférieurs !
 
Il leur faut moins d’une heure pour anéantir toute vie dans la ville.
Sur un coup de corne, qui résonne dans toutes les rues, ils se rassemblent autour de l’aura.
Walon interpelle l’un de ses hommes :
— Toi, t’es le druide, n’est-ce pas ?
Celui-ci acquiesce.
— Enlève-moi ça.
Il s’exécute sans dire un mot et l’aura commence à vaciller. Il se tourne vers un autre, et ils combinent leurs gestes pour générer un éclair blanc très vif qui se dirige tout droit vers le centre du dôme, traversant la paroi comme si elle n’existait pas, provoquant un bruit d’explosion à l’image de ce qu’un bel orage d’été produirait.
Tous accompagnent la disparition de l’aura en brandissant leurs armes suintantes de fluides corporels et avec des cris de victoire.
Une quinzaine d’hommes et de femmes, en proportions à peu près égales, observaient de l’intérieur du dôme. Ils sont maintenant à la merci de leurs ennemis.
Walon est le plus prompt à lancer son ultimatum :
— Souhaitez-vous nous porter assistance dans la destruction des êtres inférieurs qui ne disposent pas de magie ?
Les prisonniers se concertent pendant plusieurs minutes. Ils semblent partagés, car cinq d’entre eux s’écartent subitement. Une femme, parmi eux, prend la parole :
— Nous acceptons de nous en remettre à vous.
Les autres sont beaucoup plus virulents :
— Il en est hors de question !
— C’est impensable !
— Honte à vous !
Walon sourit :
— Très bien, pour commencer, débarrassez-nous de ces gêneurs. Ensuite, je laisserai quelques hommes à moi ici, pour m’assurer que vous tiendrez parole. Si c’est le cas, vous aurez la responsabilité de cette ville !
o—o
Brisane n’a pas réagi quand on lui a demandé de rejoindre les quartiers réservés aux jeunes étudiants, où elle va s’installer provisoirement pendant la durée de l’étude dont elle va être l’objet. Elle a suivi sans opposer la moindre résistance, comme hypnotisée par les événements qu’elle vivait.
Quant à lui, maintenant qu’il est seul, Guillaume recouvre peu à peu ses esprits :
— Vous prévoyez quoi pour libérer toutes les auras ?
Les responsables répondent à tour de rôle.
— Il faut s’appuyer sur les rares individus qui, de par leur faible importance stratégique ou leur isolement, n’ont fait l’objet d’aucune séquestration.
— Nous allons leur donner la consigne de se rendre auprès du plus grand centre qui se trouve à proximité d’eux.
— Il faudra qu’ils puissent transmettre la consigne de détruire les mousses, ou toute autre plante qui aurait été utilisée.
— Il nous faut procéder au plus vite, car nous avons vraiment besoin de toute notre force de frappe pour espérer contrer l’avancée du front.
Le châtelain prend une voix assurée :
— Je tiens absolument à rejoindre mon château au plus vite, serait-il possible de bénéficier d’un petit transfert exceptionnel ?
Tant que les communications télépathiques ne sont pas rétablies, il sait pertinemment que les téléportations ne seront pas tentées, sous peine de ne pouvoir aboutir et d’occasionner de terribles accidents.
Une fois rassuré par un mouvement de tête entendu, il se dirige vers la sortie du palais.
 
Quand il est à l’extérieur, il s’assied sur un banc de pierre blanche, et contemple la cité, qui retrouve une certaine plénitude, toutefois troublée par une activité légèrement plus grande que d’habitude.
La situation est loin d’être résolue, même si son château va être libéré sous peu. Les combats, et l’issue fatale de chaque siège, le laissent perplexe sur l’avenir du monde tel qu’il le connaît. La progression de l’ennemi est dangereusement rapide. S’ils ne réagissent pas au plus vite, ils vont se laisser submerger, perdre la plupart de leurs alliés, et n’auront plus aucune chance.
Guillaume constate avec effroi que la tranquillité du monde va se jouer dans les jours qui viennent. Si son rôle n’est pas crucial, il va malgré tout apporter sa pierre à l’édifice, mettre son petit rouage dans la grande machine. Il se sent utile. Et il aime ça.
Il se lève et s’étire, comme avant un combat.
Le cœur plein d’espoir, malgré une partie mal engagée, il emprunte la rue qui serpente entre les maisons.

         
      

   
      
      
         La thébaïde

         
         Après avoir annoncé aux autres chevaliers qu’Oridern est pris au piège, Lanval ignore quoi faire. Il n’attend même pas les résultats des tentatives des plus grands magiciens du château, car il sait pertinemment ce qu’ils seront.
Il est désemparé.
Il se met à errer dans toute la forteresse. Plus le temps passe et plus il s’inquiète. S’il s’est longtemps demandé pourquoi Brisane et Guillaume rentreraient si tard, il a dorénavant une réponse. En effet, si rien ne peut sortir à cause de la paroi invisible qui les retient prisonniers, mis à part la lumière, semble-t-il, alors rien ne doit pouvoir entrer non plus. Ça n’explique pas pourquoi ils n’ont pas pu être de retour avant l’apparition de la barrière. Si le châtelain avait plus d’informations sur l’imminence de l’attaque, pourquoi avoir trouvé refuge dans la cité, plutôt que rester ici avec les autres ? Pourquoi ne pas en avoir averti quelqu’un d’autre ? Et surtout, pourquoi avoir emmené Brisane ?
Bon, si elle était là, le mariage serait sûrement reporté de toute façon, l’urgence de la situation coupant court à toute autre forme de cérémonie.
Il y voit un message. Peut-être se sont-ils trop précipités à vouloir s’unir ? Son destin ne serait pas de finir aux côtés de la jeune femme ? Alors qu’est-ce qui l’attend ?
Assis sur le muret qui marque la séparation entre la cour du donjon et le village, de chaque côté des escaliers, Lanval entend des pas derrière lui. Il reconnaît Marozia par la canne qu’elle utilise pour s’orienter, et qui bute dans chaque obstacle ainsi que sur le sol. Elle doit probablement aller à la chapelle, où elle passe beaucoup de temps à prier. Il ne bouge pas, espérant ne pas avoir attiré son attention. Il n’a pas envie de parler.
Il aimerait bien aussi ne plus penser, mais son esprit l’en empêche.
Il a peur. Peur de ne pas être à la hauteur face à ce danger présent, oppressant et invisible à la fois.
Son cerveau vagabonde. Il s’imagine être à plusieurs centaines de toises d’altitude, flottant dans les airs, observant l’aura qui entoure le château, relativisant la situation. Il ne voit pas tous les autres lieux subissant la même attaque. Il ne peut donc pas se rendre compte de l’ampleur des dégâts.
Ensuite, il voyage mentalement jusqu’à Estegom, plantée sur son pic rocheux au milieu du cratère. Il imagine l’agitation que l’absence de contact avec ici peut générer. Il voit Brisane se morfondre de ne pas avoir de nouvelle de son bien-aimé. Et Guillaume, à ses côtés, est sûrement nettement plus préoccupé par tous les habitants.
 
— Laissez-vous porter par votre esprit.
Lanval sursaute. Il n’avait plus entendu les pas, et n’avait pas pensé que la femme blonde s’était immobilisée juste derrière lui. Tandis qu’il passe une jambe sur le parapet, elle poursuit :
— Dieu guide vos pensées. Si vous le laissez suffisamment pénétrer votre âme, Il vous conduira jusqu’à la sérénité.
— Je crois qu’aujourd’hui plus que jamais j’en aurais bien besoin.
Elle passe derrière lui, et commence à lui masser les muscles des épaules.
— Laissez-vous faire. Détendez-vous, ne pensez à rien, et laissez-vous pénétrer…
Il ferme les yeux, et se détend autant qu’il peut sans s’écrouler par terre. Elle parcourt toute sa colonne vertébrale en appuyant fortement sur les muscles qui la longent du plat de ses mains.
Après quelques minutes, elle lui propose :
— Maintenant, il est temps d’aller s’installer à côté.
Elle pointe la chapelle du menton.
 
Lanval, revigoré, se dresse sur ses jambes.
Il entre et s’assied sur le banc qui est le plus proche de l’autel. Il prend bien appui sur le dossier et inspire longuement. Derrière lui, la voix douce de Marozia, qui s’est mise au deuxième rang :
— Ouvrez votre cœur plus grand que vous ne l’avez jamais fait.
L’homme s’agenouille, joint les mains et ferme les yeux.
Il murmure.
— Seigneur, Vous qui êtes si miséricordieux, veuillez entendre ma modeste supplique de pauvre mortel. Ne nous abandonnez pas aujourd’hui. Ayez la bonté d’apporter à mon âme la force de surmonter cette épreuve. Permettez-moi de trouver une solution à cette séquestration intenable. Donnez à mes compagnons la puissance nécessaire pour venir à bout de cette barrière maudite.
Comme si elle entendait tout, l’aveugle susurre :
— Ouvrez-vous, et accueillez-Le au plus profond de votre âme.
Un peu perturbé, le ménestrel ne sait comment s’y prendre. Il accompagne sa prière d’images. Il imagine son corps s’ouvrir par l’avant. Une lumière forte émane de son cœur. Les rayons prennent la direction du ciel.
Deux mains se posent sur ses omoplates. Elles amplifient la lumière, et propulsent les rayons beaucoup plus loin. Lorsqu’ils atteignent leur but, ils provoquent des explosions en chaîne, un peu comme si un orage se déchaînait dans les cieux.
Sa bouche s’ouvre et un cri profond s’en échappe.
Tout à coup, il revient à la réalité.
— Je m’offre à Vous, Seigneur. Acceptez l’offrande de ma misérable âme en échange de Votre aide.
Sans vraiment comprendre comment ni pourquoi, il ressent une petite lueur au fond de lui. Comme un soupçon d’apaisement. Elle se situe au niveau de l’estomac, ou peut-être un peu plus haut. Il ignore si c’est un signe, une réponse, mais décide que c’est le cas.
— Je vous remercie, Seigneur. Vous ne serez pas déçu.
o—o
Guillaume vient de s’engager dans la rue qui descend du palais et qui parcourt une grande partie de la cité.
Maintenant, le temps presse. Il se sent soulagé de savoir quoi faire, et d’un autre côté, il reste encore beaucoup de travail. Il n’a pas le temps de traîner.
Il accélère le pas, et en vient presque à courir.
Soudain, il manque de trébucher. Son regard s’est posé sur l’horizon, en direction du nord-est. Il laisse échapper une exclamation :
— Oh nom de Dieu !
Plusieurs convois sont en route, se dirigeant vers le cratère. Ils sont encore à quelques chandelles de marche, car l’absence de relief permet de voir très loin.
Cela ne laisse rien présager de bon.
Il se retourne, pour aller avertir quelqu’un, mais une puissante sirène résonne dans toute la ville. Inutile, ils sont déjà au courant.
Il ne cherche même pas à savoir comment ils ont pu franchir les différents systèmes de protection. De toute façon, ils ne sont là que pour ralentir, ou empêcher les gêneurs isolés. Il n’y a rien à faire contre une armée décidée.
Avec beaucoup de mal, il détache son regard des ennemis, encore lointains, mais inexorablement en chemin.
Il arrive à peu près à mi-hauteur de la cité, et bifurque sur sa gauche, vers un attroupement. Plus d’une soixantaine d’hommes et de femmes sont regroupés autour d’une fontaine.
Au centre, un vieillard lit un parchemin. À chaque nom qu’il prononce, une personne lève la main et s’approche. Il donne alors un autre nom associé à un lieu.
Un second vieillard, qui semble encore plus âgé, accueille la personne :
— Assurez-vous qu’ils ont bien compris ce qu’ils doivent faire, ensuite attendez que la barrière tombe, et revenez aussi vite que possible, car nous allons avoir besoin de vous ici.
Guillaume imagine aisément que le nom correspond à celui qui va accueillir l’émissaire après sa téléportation, puis le conduire jusqu’à la ville emprisonnée. Un tas de vêtements commence à se former sur le rebord du bassin.
Entendant le nom de son château, le baron lève la main :
— Attendez ! Je vais m’en occuper personnellement !
Le premier vieillard lève la tête et plisse les yeux :
— Ha, Seigneur Guillaume ! Bien sûr, prenez la place de ce charmant jeune homme qui partira ailleurs.
Le charmant jeune homme s’efface avec discipline.
— Et rassurez-vous, je saurai expliquer à mes gens avec précision ce qu’il faut chercher.
— Bien, procédons.
Une formule magique, quelques mouvements des mains, et Guillaume se retrouve dans une petite cabane en bois. Une très petite cabane, même. La pièce unique ne fait pas plus de quelques coudées carrées.
 
Ayant entendu l’arrivée, un trentenaire aux vêtements crasseux et sentant fortement le poisson accourt.
— J’arriv… Ha, Messire, c’est vous !
— Gravat, la situation est critique, il faut absolument que j’aille à Oridern dans les plus brefs délais !
— Ma mule est juste derrière, elle est encore fraîche, vous ne devriez pas mettre plus d’une demi-chandelle. Par contre, je ne peux vous accompagner.
— Ça ira, je connais la route.
Ils sortent en courant.
 
Gravat l’attrape par le bras :
— Attendez, je vais vous donner une cape pour vous couvrir, quand même…
Il entre à nouveau et ressort avec un morceau d’étoffe grisâtre qu’il tend à Guillaume, qui est déjà sur la monture. Avant de partir au galop, il lui lance :
— Je vous la ferai ramener rapidement !
— À votre service, Monseigneur !
Il pousse la bête à son maximum pendant tout le trajet. En même temps, il se répète encore et encore ce qu’il va devoir dire, afin d’être le plus pertinent et le plus preste.
Traversant la forêt qu’il connaît comme sa poche en slalomant entre les arbres, sans suivre aucun chemin, il met finalement un peu moins de la durée promise, malgré l’absence d’une vraie selle et de braies.
 
Une fois en vue de sa demeure, il sent son cœur battre très vite.
L’endroit le plus pertinent pour trouver quelqu’un avec qui dialoguer est sans hésitation la seule et unique entrée. Il doit contourner plus du tiers de l’édifice pour y parvenir, et cela suffit largement à le faire repérer.
Devant le pont-levis, il voit Wildo qui fait les cent pas, et qui tourne la tête vers lui à son approche.
Le garde voit son maître descendre de la mule, complètement nu, avec une cape dans le dos. Dans de telles circonstances, plus rien ne l’étonne. Il lui fait signe de la main pour le saluer, puis s’appuie contre l’aura, afin de lui faire comprendre qu’on ne passe pas.
Guillaume acquiesce en signe de compréhension. Il pose alors le plat de sa main sur le sommet de son crâne puis sur chacune de ses épaules.
 
Comme le garde ne semble pas comprendre grand-chose, il lui fait alors un signe de croix puis joint ses mains devant son torse.
Wildo l’imite puis attend.
Le châtelain commence à trépigner devant l’incapacité du soldat à saisir le message. Il s’écrie subitement :
— Ha ! Sauvé !
Il vient d’apercevoir Brandelis, alerté par une tierce personne, qui s’avance vers lui. Il lui fait signe de s’approcher, puis ramasse une branche dans le talus et commence à la frotter sur le chemin caillouteux.
Le chevalier, qui a appris à lire comme toute personne de son rang, fronce les sourcils en voyant le mot « plante » apparaître sous ses yeux. Bientôt, « centre » et « sphère » viennent s’ajouter.
Guillaume est soulagé de voir le visage de son bras droit s’illuminer. Ce dernier acquiesce d’un hochement de tête et pénètre dans la fortification.
o—o
Brandelis, sans en être avide, se sent vraiment à l’aise, libéré, en pleine possibilité d’exprimer son moi profond quand il dirige les opérations.
Après avoir quitté Guillaume, il se rend directement devant le donjon. Là, il croise Grimoald :
— J’ai besoin de Thibaud, trouve-le-moi de toute urgence, s’il te plaît !
— Je sais où il est, j’y vais.
Pendant que son collègue s’enfonce dans le donjon, il s’approche de la chapelle. Depuis l’entrée, il voit Lanval, plongé dans une prière très profonde. Doucement, il tente de l’interpeller :
— Pssst, Lanval !
Assise juste derrière le ménestrel, la jeune et jolie chanteuse aveugle se retourne, un doigt à la verticale devant les lèvres.
— Excusez-moi.
Brandelis vient se placer en haut des marches qui descendent dans la ville. Il observe l’ensemble des maisons. Il se dit que dans l’une d’elles se trouve vraisemblablement l’origine de leurs soucis actuels.
Les deux chevaliers arrivent en courant.
— Brandelis ? Que se passe-t-il ?
— Il faut que tu me fasses voler jusqu’en haut.
Il pointe un doigt sur le sommet du dôme magique, au-dessus de sa tête.
Sans vraiment comprendre pourquoi, Thibaud s’exécute. Il a une entière confiance en Brandelis.
Tandis qu’il commence son incantation silencieuse, sa cible ajoute quelques consignes :
— Je dois aller le plus haut possible, me trouver exactement au centre, et ensuite, j’ai besoin de descendre à la verticale, d’accord ?
 
Lentement, il commence à s’élever, comme s’il était soudain soustrait à la gravité.
Ce n’est pas la première fois de sa vie qu’il vit ce genre d’expérience. Mais jusqu’à maintenant, c’était toujours dans des contextes intimes, et donc à l’intérieur de la salle d’entraînement, dans le sous-sol. Le point de vue qui s’offre à lui est donc une nouveauté. Il se retrouve rapidement beaucoup plus haut que le sommet du donjon, l’endroit le plus haut où il n’a jamais été. Il aperçoit bientôt Guillaume, toujours devant le pont-levis.
Il bute contre la barrière invisible. Prenant appui contre elle, il essaie d’en trouver le sommet. Il repère alors un endroit où les ondulations semblent se rejoindre. Il se fait glisser jusque-là.
Dans sa tête, une voix résonne. C’est Thibaud qui lui parle par télépathie :
— Prêt à redescendre ?
Il lui répond en pensée :
— Oui, essaie de me faire descendre bien droit.
Très vite, il devine où il va atterrir. Et plus il descend, plus son intuition se confirme.
De vive voix, cette fois, car les chevaliers se sont rapprochés du point d’impact avec quelques curieux, Brandelis ajoute une nouvelle clause à se demande :
— Fais-moi descendre là-dedans ! Mais avant, que quelqu’un me donne une torche !
La cour qui se trouve au pied des escaliers dispose en son centre d’un puits. Disposant d’un conduit distinct du puits qui se trouve devant le donjon, ils rejoignent cependant tous deux la même nappe d’eau souterraine.
 
Une main charitable lui tend une torche allumée.
Thibaud le fait descendre très délicatement, afin qu’il ne se cogne pas trop contre la paroi de pierre.
Brandelis observe autour de lui. Il ne remarque rien de spécial. En tout cas rien qui ressemble de près ou de loin à une plante. Il ne peut instiguer la connexion télépathique, n’étant pas enchanteur lui-même. Il se voit donc obligé de crier :
— Plus bas !
À un petit quart de toise en dessous de la surface, il y a l’eau. Alors qu’il s’en rapproche, Thibaud lui lance :
— La lévitation ne fonctionne pas sous l’eau, je te remonte !
Une fois qu’il est de nouveau sur la terre ferme, il annonce :
— J’ai vu une substance blanchâtre sous l’eau. Un peu comme de la mousse. Il faut à tout prix la détruire. Est-ce qu’Hilduin est dans les parages ?
Grimoald s’exclame :
— Je crois l’avoir vu sur les remparts tout à l’heure.
Il monte quatre à quatre l’escalier qui mène au chemin de ronde. Il redescend quelques instants plus tard avec Hilduin sur ses talons. Ce dernier reprend son souffle :
— On a besoin de mes talents, il paraît ?
— Oui, ton don d’élémentaire de l’eau. Au fond du puits, il y a des mousses blanches qu’il faut détruire. C’est ça qui est la source de…
 
Brandelis pointe son pouce en l’air au lieu de terminer sa phrase.
Thibaud intervient :
— Tu as besoin que je te descende, ou tu peux faire ça d’ici ?
— Je vais essayer d’ici, on verra si ça suffit.
Il s’appuie sur le parapet, mais constate que sa position n’est pas suffisamment stable :
— Quelqu’un pourrait me tenir par la ceinture ? J’ai pas envie de faire le grand plongeon aujourd’hui, moi…
Brandelis se place derrière lui et empoigne fermement la bande de cuir qui lui ressert la tunique au niveau de la taille.
 
Hilduin se penche de nouveau, tend ses bras vers le fond et prononce quelques paroles mystérieuses qui tiennent plus du chuintement. Un rayon, d’environ un empan de diamètre, en sort, et se poursuit jusque dans l’eau. Sa luminosité verdâtre illumine tout le conduit ainsi que la nappe d’eau. Après une minute à bouger un peu les épaules pour couvrir toute la surface, il se redresse.
Avant même de lever les yeux, il sait déjà, par les acclamations qui parviennent à ses oreilles, qu’il a réussi.
Guillaume arrive en courant, toujours nu sous sa cape :
— Félicitations à vous tous ! Cependant, ne nous réjouissons pas trop vite : la bataille commence à peine !

         
      

   
      
      
         Le déferlement

         
         Josse est accoudé sur la barrière du balcon. Il est habillé d’une robe de soie violette, brodée au fil doré à l’encolure et au bas des manches, disposant aussi de motifs complexes sur les côtés. Il est pensif, contemplatif devant les ennemis. Ceux-ci sont proches du bord du cratère et seront aux portes d’Estegom d’ici peu.
Étant le responsable de la cellule d’intervention de la Guilde, il est en alerte depuis qu’ils ont été repérés. Bien entendu ils ont des plans pour se protéger des agressions. Une armée de cette taille, et surtout disposant d’autant de magie, va leur causer de sérieuses difficultés.
Ses hommes, qu’il se refuse à considérer comme inférieurs à lui, sont sur le qui-vive, et attendent l’ordre d’intervention de la part des grands pontes. Ces derniers sont d’ailleurs en pleine concertation.
Ercibald, le préposé aux communications télépathiques, arrive derrière lui :
— C’est le calme avant la tempête, mon ami. Même si je sens qu’en vous, votre esprit est déjà en ébullition.
L’illusionniste se passe et repasse le protocole, les différentes phases prévues pour contrer et empêcher l’accès. Il envisage toutes les variantes qu’il pourrait être amené à improviser en fonction des aléas.
— C’est la guerre. Le temps pour la réflexion et la préparation est révolu. Maintenant il faut montrer que l’on est à la hauteur. Nous n’avons pas droit à l’erreur.
— Nous comptons sur vous et nous vous faisons confiance.
Josse pousse un profond soupire.
— Je pense que vous feriez mieux d’avoir foi en notre Seigneur. Car Lui seul est capable de miracles.
Ercibald semble offusqué.
— Si vous partez avec ce genre d’idées en tête, alors il est évident que nous n’avons pas la moindre chance de gagner.
L’illusionniste sourit :
— Nous allons tous donner le meilleur de nous-mêmes, soyez-en assuré. Mais cela n’empêche pas d’être réaliste. Il n’y a qu’à voir les méthodes qu’ils ont utilisées : ils nous ont infiltrés depuis très longtemps, ils connaissent nos positions et nos activités avec précision. Leur magie est également largement plus puissante que la nôtre : les sorts qu’ils ont pu mettre en pratique pour nous enfermer sont très loin de ce que nous pouvons faire. Leur stratégie est tout aussi infaillible. La preuve : ils sont déjà sur nous. Et…
Il est interrompu par une main qui se pose sur son bras. Il regarde le visage d’Ercibald, dont les yeux sont fermés. Il est concentré. Ça ne peut être qu’une discussion mentale. Il attend donc patiemment qu’elle soit terminée.
— Je suis désolé, mon ami. Une communication de la plus haute importance. Il faut que j’y aille.
Après une courte pause, il poursuit :
— Nous allons faire une immense réunion télépathique pour préparer la bataille. Tout n’est pas perdu. Ayez la foi.
Il se retourne et s’éloigne.
o—o
Dans une autre aile du palais, Brisane est soumise à une batterie d’examens et de tests, dont elle se serait bien passée.
Toujours vêtue de sa robe blanche d’invitée, elle a été installée sur une chaise, devant une table. En face d’elle, de vieux énergumènes en tous genres se succèdent. Chacun y va de ses questions et de ses expériences puis, après une réflexion angoissante et systématique, laisse la place au suivant.
Alors qu’un nouveau arrive, elle n’en peut plus et éclate :
— Non mais, c’est pas bientôt fini, cette suite sans fin ? Il va y en avoir encore combien après vous ?
Décontenancé, l’homme qui vient d’arriver hausse les sourcils, stoppé net dans son élan :
— Heu… Je n’en ai aucune idée, on m’a demandé de venir, je viens, c’est tout.
— Et qu’est-ce que vous allez encore me faire ? Comme tous les autres, c’est-à-dire m’observer sous toutes les coutures, me poser des tas de questions embarrassantes ou sans intérêt, puis essayer de me faire lancer des sorts dont j’ignore même l’existence ?
Il prend alors conscience de ce que vit la jeune fille. Il décide de tout reprendre sur de nouvelles bases :
— Bonjour, je m’appelle Julien. Mon rôle n’est pas de vous infliger un énième test inutile et contraignant.
— Permettez-moi d’en douter !
Il insiste :
— Bonjour, je m’appelle Julien !
Elle soupire avant de répondre :
— Bonjour, je m’appelle Brisane et je ferai tout ce que vous voulez.
— J’ignore qui sont ceux qui ont déjà défilé devant vous depuis votre arrivée, mais je puis vous assurer que je ne suis pas comme eux. Pour commencer, je vais, et je pense être le premier, vous expliquer ce que vous faites ici.
— Je le sais déjà : personne n’est capable de déterminer le type de magie dont je dispose.
Il s’assied calmement sur son siège, et son trouble n’est pas perceptible, même s’il est facilement devinable.
— Soit. Pour l’instant, mes confrères se sont tous cassé les dents, car ils tentent de faire coller votre don avec nos connaissances actuelles. Un illusionniste a essayé de voir si vous étiez illusionniste, et ainsi de suite.
— Et vous, vous êtes quoi, dans tout ça ? Un charlatan ? Dans ce cas, vous perdez votre temps, je n’en suis pas une non plus !
Il la fixe droit dans les yeux :
— Je pense que si personne n’est parvenu à identifier votre don jusqu’ici, c’est parce qu’il ne correspond à rien de connu.
— Qu’est-ce que vous entendez par là ? Que je suis un monstre ? Une sorcière ? Dans ce cas, brûlez-moi tout de suite, vous gagnerez du temps !
— Je n’ai pas le sentiment que vous soyez un monstre ou une sorcière. Juste une magicienne un peu différente des autres.
Ne sachant plus quoi dire d’autre, devant l’aplomb et l’assurance de Julien, Brisane lâche un très sec :
— Procédez, qu’on en finisse !
Il sort de sa poche un dé. Un simple dé à jouer, cube d’argent sans chanfrein, d’un demi-pouce de côté. Il le pose au milieu de la table, se croise les mains, et attend.
Il faut quelques instants à la jeune femme pour sortir :
— Et alors ? Il doit se passer quoi ?
— C’est à vous de me le dire, ou de le faire.
— Qu’est-ce que je dois faire ?
— Ce que vous voulez. Ce que vous pouvez.
Brisane porte son regard sur le dé puis, comme si elle le faisait avec la main, le projette au travers de la pièce juste en bougeant les yeux.
— Mon Dieu ! C’est fantastique !
— Quoi ? Qu’est-ce qui est fantastique ?
Elle observe la table et ouvre des yeux ronds en constatant qu’il n’y a plus rien dessus.
— Que… qu’est-ce que j’ai fait ?
— Il semblerait que vous avez réussi à déplacer cet objet sans le toucher. Savez-vous faire d’autres choses dans ce genre ?
— C’est difficile à dire étant donné que je ne savais même pas que j’étais capable de faire ça !
Il lit dans son regard qu’elle est sincère. Sincère et désemparée.
— Rassurez-vous, j’ai compris.
Il sort un autre dé de sa poche, en bois cette fois. Ainsi qu’un petit caillou lisse.
— Concentrez-vous et essayez de faire la même chose.
— Mais… J’ignore comment j’ai fait !
— C’est tout simple. Regardez-le, fixez-le.
Elle obtempère pendant qu’il poursuit ses consignes d’une voix douce.
— Imaginez que vous le tenez dans la main. Ensuite, représentez-vous en train de le projeter, et faite le mouvement avec vos ye…
Avant qu’il n’achève sa phrase, le caillou et éjecté d’un côté, et le dé de l’autre.
— Heu… Comme ça, vous voulez dire ?
Julien sourit.
— Oui, exactement comme ça ! C’est un excellent début !
 
Il se lève et va récupérer ses trois objets avant de revenir s’asseoir.
— Maintenant, essayons plus difficile, voulez-vous ?
Il les dispose en un triangle à peu près équilatéral d’un empan de côté.
Elle semble se détendre un peu :
— Si vous voulez. Je fais quoi ?
— En procédant de la même manière, essayez de ne plus les jeter, mais de contrôler leur trajectoire, afin de les faire flotter dans l’air.
Elle se concentre, mais ne semble pas faire un effort très grand. Les trois babioles se soulèvent lentement, d’un même mouvement, jusqu’à un empan et demi au-dessus de la table. Le triangle qu’elles forment se met à tourner à l’horizontale, puis suivant les autres axes, de plus en plus vite.
Julien n’en revient pas. Sa bouche et ses yeux sont grands ouverts. Il entend vaguement une question pénétrer ses oreilles.
— Excusez-moi, vous voulez que j’arrête ?
— Hein ? Quoi ? Ah, oui, vous pouvez arrêter, c’est bon. Je pense que j’en ai assez vu pour l’instant.
Il se lève et quitte la pièce, tandis que les objets ralentissent leur danse endiablée.
o—o
Les cinq mages dirigeants de la Guilde sont assis dans une grande pièce du palais. Ils sont sur le grand côté d’une longue table. Devant eux, Ercibald, assis également. À sa droite, Julien et Brisane. À sa gauche, Josse.
Le responsable des communications ferme un moment les yeux, puis les ouvre en déclarant :
— C’est bon, vous pouvez y aller, tout le monde est connecté.
Le mage du milieu prend la parole, comme s’il s’adressait à une assemblée de plusieurs milliers de personnes :
— Je vous remercie tous pour votre promptitude et votre dévouement. Vous n’êtes pas sans connaître l’extrême gravité de la situation. Notre cité est sur le point d’être assiégée. Et si elle tombe, alors c’est toute la Guilde qui tombe aussi, et par là, tous les magiciens qui y sont rattachés ainsi que tous les gens que nous protégeons. Ce combat est donc crucial pour la survie de l’espèce humaine telle que nous la connaissons. Je veux que vous soyez tous conscients des sacrifices que nous pourrons être amenés à vous demander, mais en en connaissant bien les tenants et les aboutissants.
Il respire avant de poursuivre.
— Nous allons avoir besoin de tous les magiciens dont vous disposez, dans chacune de vos villes, centres, maisons, ou quoi que ce soit dont vous ayez la responsabilité. Ne craignez rien, nous avons contrôlé, il n’y aura pas d’attaque ailleurs pendant ce temps. L’ennemi a concentré toutes ses forces sur nous, car il sait que c’est le centre névralgique de nos opérations et de toutes nos activités.
Une voix résonne dans la pièce.
— Quel était donc le but de notre emprisonnement, si ça n’était nous attaquer séparément ?
— Ça n’était pas pour nous attaquer partout à la fois, mais pour nous empêcher de nous rassembler dans la cité afin que sa prise soit grandement facilitée.
De nombreuses voix se superposent.
— Et quelles chances avons-nous ?
— Quel est votre plan ?
— Quelle issue ce combat peut-il avoir ?
— Pourquoi risquer de tous mourir alors que nous pourrions rester éparpillés à travers le monde ?
— Ne serait-il pas plus sage d’évacuer Estegom plutôt que tenter un combat perdu d’avance ?
Un deuxième mage dirigeant impose son autorité d’une voix forte :
— Silence ! Un peu de discipline, s’il vous plaît ! Laissez-nous finir de vous exposer la situation, ensuite vous pourrez poser vos questions !
Dès que le calme est revenu, le premier mage continue.
— Merci. Je ne vous cacherai pas que l’ennemi est nombreux et très puissant. Nous avons bien évidemment une stratégie.
Un brouhaha commence à se former.
— Mais avant tout, nous avons une arme secrète !
Cette fois, plus besoin de hausser le ton pour faire taire les gêneurs.
— Cette arme s’appelle Brisane, c’est une jeune fille ravissante.
En prononçant cette phrase, le mage fait un clin d’œil à l’intéressée qui répond par un sourire poli.
 
Une voix unique s’élève alors.
— Vous avez finalement pu découvrir quel est son don ?
Brisane reconnaît Guillaume, mais elle ne bronche pas.
— Oui, effectivement. Je suis maintenant autorisé à vous apprendre à tous que nous avons avec nous la toute première personne disposant de ce que nous appellerons Magie de l’Inanimé. Nous ignorons encore à l’heure actuelle l’exacte étendue de ses possibilités. Nous savons par contre qu’elle est en mesure d’agir sur tout corps qui n’est pas vivant, entre autres de lui donner des caractéristiques qui étaient jusque-là réservées aux êtres vivants, comme la lévitation. Nous préparons…
Une voix caverneuse très puissante vient interrompre l’exposé.
— Et vous croyez que cela va suffire à vous sauver ? Vous êtes vraiment naïfs et pitoyables ! Enfin, nous verrons cela sur le champ de bataille dans quelques minutes !
Ercibald transpire à grosses gouttes. Il semble souffrir de la présence inopinée de l’ennemi sur le réseau de télépathie qu’il a ouvert avec tous les responsables d’antennes locales de par le monde.
Le premier mage lui demande de tout stopper, ce qu’il fait volontiers avant de sortir un mouchoir d’une de ses poches et de s’essuyer le visage.
Les cinq responsables de la Guilde se tournent vers Josse et d’une même voix :
— Maintenant c’est à vous de jouer.

         
      

   
      
      
         La dilection

         
         Lanval n’a pas bougé de la chapelle.
Il est toujours plongé dans une intense et profonde prière.
Comme tous les magiciens valides du château, il est malgré lui enrôlé dans une réunion télépathique instiguée par Guillaume.
— Veuillez m’excuser pour la manière un peu cavalière dont je prends contact avec chacun d’entre vous. La situation est critique à Estegom. Conformément à votre engagement initial, le jour où vous avez accepté de nous rejoindre, c’est aujourd’hui la Guilde qui a besoin de vous et vous sollicite. C’est un véritable appel aux armes que je lance. Un dur combat nous attend, et personne n’est assuré d’en revenir. De notre victoire dépend la liberté du monde et surtout un avenir qui a une chance d’être mieux que notre présent. Veuillez vous préparer à être téléportés dans les moments qui viennent. Vous recevrez équipement et consignes une fois sur place. D’avance je vous souhaite bon courage et je vous remercie pour ce que vous allez donner pour le bien de l’humanité.
Personne n’est surpris d’un tel message, mais se sent à la fois utile et impuissant. Utile, car chaque combattant compte pour la victoire finale. Impuissant, car tous sont anonymes et que ce n’est pas la volonté ou la force d’un seul qui fera une différence.
Mû par une envie de vaincre qu’il ne se connaissait pas, d’ailleurs Lanval n’est absolument pas préparé à ce genre de bataille, il se replonge dans sa prière. Sans attendre, cette fois, il sent qu’il a un contact particulier. Derrière lui, Marozia ne semble pas être au courant, elle n’a probablement aucun don. Cependant, il la devine très présente dans ses pensées, un peu comme si elle était dans sa tête avec lui.
Poussé par un élan de son âme, il se lance dans une supplique qui l’étonne lui-même :
— Seigneur, imprégnez-moi de Votre puissante bénédiction afin que je puisse la transmettre à mes compagnons d’armes. Toute aide nous sera utile. Et dans la mesure où nous nous battons en Votre nom, nous sommes en droit d’attendre une petite aide de Votre part.
Au moment où il termine, il est téléporté dans la cité de la Guilde.
o—o
Les troupes ennemies encerclent maintenant Estegom. Elles sont très nombreuses. Plus nombreuses que les hommes dans la cité, même avec tous les renforts. Il y a fort à parier qu’ils ont mis en place des barrières magiques afin d’empêcher que quiconque s’en échappe ou ne vienne donner un coup de main.
Par chance, les autorités ont déjà amené toute l’aide qu’ils ont jugée nécessaire. À savoir tous les magiciens de la Guilde en état de se battre. Après avoir été téléportés, ils se sont vus attribuer une armure solide pour ceux qui sont rompus aux combats physiques, afin d’être en première ligne, et de simples vêtements en tissu pour ceux qui resteront en arrière. Ils sont maintenant répartis dans toutes les rues, et attendent les ordres.
 
 
Sur l’esplanade du palais, tous les hauts dirigeants sont rassemblés. Devant eux, un immense tas de pendentifs, tous différents, ont été posés à la hâte. Juste à côté, Brisane écoute avec attention les indications de Julien :
— Nous allons commencer simple, avec un seul objet.
Il se baisse et prend un médaillon sur le tas. Il le met sur sa paume, main ouverte à plat, qu’il tend devant la jeune femme.
— Calme-toi, surtout. Ne regarde que le médaillon. N’écoute que ma voix.
Elle soupire, ne pouvant ignorer tous les regards posés sur elle, ainsi que les nombreux soldats.
Elle tente de se concentrer sur le pendentif pendant quelques instants, puis s’interrompt pour se frotter la tête.
Julien serre fort l’objet dans sa main en fermant les yeux :
— C’est déjà pas mal, mais ça ne suffit pas. Je suis sûr que tu peux faire beaucoup mieux !
Il replace sa main sous le nez de la jeune femme.
Derrière eux, l’un des dirigeants essaie d’intervenir :
— S’il vous plaît, nous…
Il n’achève pas sa phrase. Julien brandit dans sa direction son autre main, doigts écartés :
— Chut, ça vient !
— Mais nous n’avons plus le tem…
Sans s’énerver, il répète :
— Ça vient, je vous dis.
Nouvelle concentration, pas plus longue que la précédente, mais l’objet irradie d’une lumière bleutée qui persiste. Julien le lève bien haut, au-dessus de sa tête et clame, tout d’abord faiblement, puis très fort :
— Victoire ! Victoire ! VICTOIRE !
Il tourne la tête vers les dirigeants puis, constatant leur impatience, vers Brisane :
— Très bien, tu me refais exactement la même chose sur tout le tas, et ensuite, tu devines ce qu’il te reste à faire.
Il lui donne un baiser sur le front avant de s’écarter.
Il remarque des mouvements dans les rangs ennemis. Ils sont en train de se mettre en marche. Cette fois le temps presse vraiment, mais il sait que s’il bouscule un peu plus Brisane, elle pourrait se braquer, ou, pire, ne plus pouvoir agir sous le coup de la pression. Il ne lui reste qu’à prier qu’elle soit à la hauteur des attentes de tout le monde. Car tout le monde a les yeux rivés sur elle.
Quelques instants plus tard, il a l’impression que les médaillons brillent encore plus fort que le premier, à moins que ça ne soit qu’une illusion à cause de leur nombre et de leur proximité.
Chacun des colliers s’envole et rejoint le cou d’un magicien, dans l’ordre de leur présence dans les rues. Ce dernier s’imprègne de la lueur, et du pouvoir qui lui est associé. Ils ont tous remarqué que la bataille était déclenchée, mais ils attendent toujours les ordres.
Cet ordre arrive.
Le chef suprême de la Guilde, voyant le tas de médaillons quasiment épuisé, s’avance d’un pas :
— Il faut maintenant passer au déploiement !
Julien murmure dans l’oreille de Brisane :
— Ça, tu sais faire.
Au fond de lui, il espère qu’elle aura assez de courage, de sang-froid et de résistance.
 
À leur tour, les soldats se trouvent projetés dans les airs, les uns après les autres, et viennent se poser tout autour de la cité, formant une barrière humaine face à l’adversaire, un peu comme si un gigantesque joueur d’échecs plaçait ses troupes. La première ligne, constituée d’hommes en armure lourde, est un peu plus dense que les trois suivantes.
L’ennemi est ralenti dans sa charge en voyant ces êtres enveloppés d’une aura bleutée se placer sur son chemin, mais il ne stoppe pas pour autant.
Les ordres de combat sont donnés par Josse, télépathiquement par l’intermédiaire de Renost.
— À mon ordre… Levez le bouclier !
La troisième ligne commence à incanter un sort et un immense mur blanc transparent se forme entre les protecteurs d’Estegom et les assaillants, partant du sol et allant se perdre dans le ciel. Cette fois, la charge est stoppée nette, certains se faisant même écraser sous la poussée générale, laissant des éclaboussures et de larges traînées de sang sur la paroi translucide. Les plus puissants magiciens ennemis qui étaient restés en retrait commencent à balancer des missiles magiques de diverses natures pour tester la résistance de l’obstacle, mais aucun ne parvient à le traverser.
— À mon ordre… Préparez les sorts de dégâts !
La deuxième ligne se met en position, la plupart ayant les bras levés droit devant eux, et une boule de couleur très variée en fonction des individus se formant entre leurs mains.
— À mon ordre… Préparez-vous à la défense !
La première ligne place son bouclier métallique devant elle, et dégaine son arme, qui une épée, qui une hache, qui une lance, qui un marteau.
Derrière le mur blanc, l’ennemi trépigne. Par vague, probablement pour tenter de faire tomber cet obstacle imprévu, ils écrasent de nouveaux hommes par des poussées très fortes.
— À mon ordre… Préparez les invocations !
La quatrième ligne se met en action. Les invocateurs font venir des créatures de dimensions parallèles et démoniaques. Les élémentaires font sortir de leurs éléments des êtres qui vont leur obéir aveuglément. Toutes ces créatures se mettent devant la première ligne, juste contre le mur blanc. De l’autre côté de celui-ci, l’ennemi procède de même. À la seule différence que leurs créatures à eux sont plus petites et semblent nettement moins puissantes.
— À mon ordre… Faites tomber le mur !
La troisième ligne écarte les bras, faisant disparaître par la même occasion la dernière protection magique qui la sépare de l’assaillant, qui en profite pour se ruer en avant.
La première ligne encaisse plutôt bien la charge : toutes les créatures parviennent à contenir la poussée violente dont ils sont victimes. Aucune ne recule. Les boucliers, qui ont pris possession de l’aura bleutée, restent malgré tout levés, afin de pouvoir remplir à merveille leur rôle de tampon dès qu’ils parviendront au contact des soldats adverses, évitant à ceux qui les portent de recevoir le moindre coup. D’ailleurs, dès qu’un bras, une jambe, ou quelque partie que ce soit du corps de l’ennemi, parvient à s’insérer dans la plus petite brèche, qu’une arme tranchante vient le couper, qu’une arme contondante vient l’écraser, ou qu’une arme perçante vient le perforer.
— À mon ordre… Libérer tous les dégâts !
La deuxième ligne, qui mettait son sort en attente, se déchaîne maintenant. Pire que les feux de l’enfer, mélangés à des tempêtes de vent et de glace et des tremblements de terre à volonté, la déferlante qui s’abat sur les assaillants met au tapis plus des deux tiers de leur effectif, entre les dommages directs et indirects.
o—o
Au milieu de la cohue générale, Lanval, qui fait partie de la troisième ligne, assiste à la vague de destruction.
S’il a eu des instructions claires pour le début du combat, c’est-à-dire ce qui vient d’avoir lieu, il est maintenant livré à lui-même et doit improviser.
Ses dons d’illusionniste ne peuvent pas vraiment infliger des dégâts aux ennemis. Par contre, il peut jouer sur d’autres facteurs, qui vont largement contribuer à faire tendre l’issue du combat en faveur de la Guilde.
 
Un grand gaillard brandit une immense épée qu’il tient d’ailleurs avec ses deux mains. Voyant qu’il se précipite vers lui, le ménestrel lui fait croire que plusieurs dragons ailés l’encerclent et l’attaquent. Le pauvre malheureux se met alors à donner des coups dans le vide, tentant comme il peut de se défendre. Arrivant par-derrière, un guerrier de la première ligne achève l’illuminé d’un coup de hache entre les omoplates, faisant par la même occasion disparaître les dragons.
Un peu plus loin, deux adversaires viennent d’attraper un homme en armure. D’un claquement de doigts, Lanval transforme leur victime en un nuage de guêpes qui les enveloppent et les piquent à de nombreuses reprises. Ils se mettent à hurler et à courir dans tous les sens. Le premier termine enflammé par un élémentaire qui passait à côté. Le second est emporté par une tornade.
Tout à coup, Lanval porte une main à son cœur. Son visage n’est pas crispé. Il reflète l’étonnement, voir l’inquiétude, mais en tout cas pas la douleur.
Il écarte les bras en croix.
Une lumière très vive venant du dessus de sa tête l’illumine. Il la regarde et sourit.
Une onde part de son corps et parcourt tout le champ de bataille. Il observe autour de lui, et remarque que tous ses confrères semblent mettre encore plus de vigueur dans le combat.
Il est satisfait.
o—o
Le soleil commence à décliner sur l’horizon, allongeant les ombres et saupoudrant une teinte rougeâtre.
La bataille continue de faire rage, car chacun des adversaires est mû par une volonté à toute épreuve.
Cependant, il apparaît maintenant que l’un des deux camps a pris un sérieux avantage sur l’autre. Ses effectifs, pourtant minoritaires au départ, sont maintenant en large surnombre.
La défense de la cité n’a subi quasiment aucune perte. Les lignes sont toujours là où elles ont été téléportées. Leurs ennemis, par contre, commencent à être rares et tombent rapidement sous les coups des défenseurs qui se les disputent dans des compétitions fictives.
— À mon ordre… Rassemblez-vous autour de l’enceinte ! Félicitation à tous pour cette écrasante victoire !

         
      

   
      
      
         L’Arcadie

         
         Suite à la victoire, tous les combattants sont restés à Estegom pour fêter l’événement. Ce n’est qu’au petit matin qu’ils ont rejoint leurs résidences respectives.
Dès son arrivée, Guillaume fait sonner les cloches à tout rompre.
La nouvelle fait rapidement le tour de la forteresse, les magiciens ayant pris part au combat constituant la majorité des habitants. Cependant, le maître des lieux tient absolument à faire un discours.
Il se place en haut des marches qui séparent la cour du donjon de la ville. Derrière lui, ses chevaliers et ses suivants. Devant, tout le reste.
— Mes amis, même si vous semblez tous déjà au courant à en juger par vos mines réjouies, je vous annonce que nous avons gagné la bataille qui nous a opposés à la coalition des magiciens. Nous ne pouvons, pour l’heure, savoir si leurs responsables font ou non partie des victimes, mais leurs effectifs sont réduits à néant et nous ne sommes pas près d’entendre de nouveau parler d’eux, soyez-en assurés !
Des acclamations accueillent cette nouvelle. Les Sceptiques, quoique peu nombreux ici, semblent malgré tout participer à la joie collective.
Sans attendre, Guillaume poursuit :
— J’aimerais… S’il vous plaît… J’aimerais cependant ajouter quelques informations qu’on nous a demandé de transmettre à toute la population.
Il s’éclaircit la gorge, plus par principe que par réelle nécessité, tout en sortant un parchemin de sa poche. Il le déplie et commence à le lire.
— “Suite aux récents événements dont nous avons pu prendre le contrôle, et après concertation avec les instances dirigeantes au plus haut lieu, nous avons décidé d’instaurer une caste officielle et reconnue par tous. Cette caste régira tout ce qui concerne la magie. Entre autres, elle aura pour mission de définir des textes précis afin de contrôler tout acte magique. Il sera, par exemple, interdit d’en user à mauvais escient. Cette caste disposera d’une académie de formation, permettant à tout un chacun de se renseigner sur la magie, et de pouvoir y suivre des cours afin d’améliorer son don. Aucune discrimination ne sera plus tolérée, que ce soit envers ceux qui ont des pouvoirs, ou envers ceux qui n’en ont aucun, à l’intérieur ou à l’extérieur de l’académie.”
— Ça veut dire que la Guilde devient officielle ?
— On ne sera plus obligé de se cacher ?
— Et on pourra utiliser nos pouvoirs au grand jour, pour notre activité professionnelle ou simplement pour s’amuser ?
Brandelis s’avance pour rejoindre Guillaume :
— Ça veut dire que maintenant nous sommes reconnus comme des gens normaux !
— Contrairement à ici, les magiciens sont loin d’être majoritaires dans la population. Vous pensez qu’il suffit d’une victoire lors d’une bataille et d’un vague accord pour que toutes les différences entre vous et nous s’effacent ?
Guillaume reconnaît le Sceptique qui vient de parler. Il se charge de lui répondre.
— Personne n’a dit que ça se ferait instantanément, Fanchou. Maintenant, nous avons une existence officielle, c’est le premier grand pas. Et les autres pas vont maintenant pouvoir suivre. Nous allons progresser petit à petit. La magie est officiellement reconnue comme étant utile, à condition d’avoir un contexte contrôlé.
Thibaud intervient à son tour :
— Si la magie a été rendue légale, c’est surtout pour éviter toutes les chasses aux sorcières officieuses dont certains ont pu être victimes. Ceux qui tenteront d’outrepasser les lois seront punis au même titre que les voleurs et les meurtriers.
Le châtelain songe maintenant aux réjouissances :
— En attendant une confirmation officielle, je déclare la journée comme étant chômée !
Une nouvelle série d’acclamations, encore plus virulentes, s’élève de la foule. Il a peine à terminer :
— Et bien entendu nous allons faire la fête jusqu’à plus soif !
o—o
Lanval entre dans la chambre de Brisane. Celle-ci est assise sur son lit, l’air grave. Les voix des gens qui installent la fête dans la cour pénètrent par la fenêtre ouverte.
— Tu voulais me voir ?
— Oui, assieds-toi, s’il te plaît.
Il s’exécute.
— Je n’ai pas réussi à te voir cette nuit, c’était trop compliqué. En même temps, j’avais besoin de faire un peu le point dans ma tête avant de m’entretenir avec toi.
— Vas-y, je t’écoute.
— J’aimerais que tu ne prennes pas mal ce que j’ai à t’annoncer.
— Je pense avoir une petite idée de ce dont il s’agit, mais je te laisse parler.
Elle baisse les yeux sur ses doigts qui se croisent et se décroisent continuellement.
— Il m’arrive beaucoup de choses en ce moment. Mais rien qui peut remettre ma décision en question. Voilà… J’ai décidé de mettre un terme à notre relation amoureuse. Je sais très bien où nous en étions arrivés, mais…
Le ménestrel a le cerveau qui bouillonne, mais il ne dit rien. Il la laisse poursuivre.
— Cette décision de mariage a vraiment été prise dans la précipitation. J’espère que tu ne te vexeras pas, ça n’a absolument rien à voir avec toi. Je pense tout simplement ne pas être faite pour vivre une relation aussi poussée avec quelqu’un. J’ai le sentiment que je dois rester libre, même si j’ignore encore quel sera mon destin. Depuis cette nuit que j’ai pris cette décision, j’ai l’impression d’avoir un énorme poids en moins dans ma tête.
Elle pose une main sur la cuisse masculine.
— Ne te méprends surtout pas. J’ai énormément de sentiments pour toi, et je souhaite de tout mon cœur pouvoir rester ton amie. C’est l’aspect relation amoureuse qui me pèse. Je n’ai personne d’autre en vue, et je ne pense pas en avoir jamais plus.
Une larme glisse sur la joue de Lanval, qui reste toujours silencieux.
— Non, ne pleure pas, je t’en prie. Sinon je vais pleurer aussi, tu me connais. Je sais que ça va être difficile pour toi, car ça l’est énormément pour moi. Mais je sens au fond, que c’est la seule chose à faire. Qu’autrement je ne cesserai d’être un poids pour toi, et pour moi aussi. Tu es un garçon formidable et j’envie déjà celle qui finira ses jours à tes côtés.
Il ouvre enfin la bouche.
— J’ignore pourquoi, mais je te comprends. Ce que je souhaite avant tout, c’est ton bonheur, tu le sais. Si ça doit passer par une rupture de nos fiançailles, alors soit.
Il renifle bruyamment puis continue.
— Tu sais, je… Je préfère conserver une amitié avec toi plutôt que te perdre totalement. Je ne pourrais pas supporter l’idée de ne plus te voir. J’ai envie de continuer à faire des choses avec toi, aussi anodines et insignifiantes qu’elles puissent être. J’ai envie de te faire rire quand tu as le cafard, de te soutenir quand tu as des épreuves difficiles autant que m’amuser avec toi quand tu es en joie, je… Je…
— Je suis heureuse que tu le prennes comme ça. Je t’avoue que je redoutais beaucoup ta réaction. Finalement, nous nous ressemblons énormément, même dans un moment pareil. Peut-être qu’un jour Dieu nous remettra sur la même route, je l’ignore, mais pour l’instant mon cœur me dit que ça n’est pas le cas. Je ne veux donc pas te monopoliser. Je te promets de toujours être là pour toi, en amie.
— Ami pour la vie, ma Brisounette !
— Arrête de m’appeler comme ça, je t’ai déjà dit !
Après une accolade chaleureuse, et un bisou mutuel sur la joue, Lanval fronce les sourcils.
— En fait, ça n’est pas ça l’idée que j’avais concernant ce que tu voulais m’annoncer. J’avais en tête quelque chose de plus… Magique !
— Ha, ça, c’est le côté le moins marrant de ma vie.
— Je sais que tu as quelque chose d’important à voir dans notre victoire d’hier. Il m’a semblé te voir avec les plus hauts magiciens de la Guilde, ou plutôt la Caste comme elle s’appelle dorénavant.
— Durant ta mission, j’ai commencé à développer un don magique.
— Ah bon ? Et lequel ?
— C’est justement ce qui a perturbé Guillaume, et qui a causé notre visite un peu imprévue dans la cité hier, au moment où les pièges se sont déclenchés un peu partout. Ici, personne n’a été capable de le dire.
— Et là-bas, ils ont fini par trouver ?
— Il s’avère que je suis la seule à disposer d’un don qu’ils appellent maintenant Magie de l’Inanimé. Je suis capable d’agir sur les objets dépourvus de vie. C’est un peu un mélange de tous les autres types, mais appliqué aux objets.
— Ha, c’est donc ça ! Je n’arrivais pas à comprendre ce qu’avait le collier qu’on nous a fourni juste avant le combat. Il était bizarre, et quand il est passé autour de mon cou, je me suis senti soudain comme envahi d’une sensation de bien-être, de sérénité, et de puissance à la fois.
— C’est moi qui les ai tous enchantés. Ils augmentaient les capacités magiques de ceux qui les portent. C’est aussi moi qui vous ai tous portés jusqu’au front.
— Eh bien… Je suis vraiment impressionné…
— C’est Guillaume qui m’a demandé de garder le secret. D’ailleurs, j’ignorais, pour ma part, que tu étais un illusionniste, petit cachottier !
— Non, je suis impressionné que tu puisses être si unique sur le plan magique aussi…
Elle frotte la joue de Lanval du revers de son index.
— Tu es gentil.
Elle baisse son regard en poursuivant :
— Par contre, je vais devoir passer du temps à Estegom. Ils n’ont pas terminé de déterminer l’étendue de mes pouvoirs. J’espère pouvoir les surprendre encore plus. Et peut-être que ça me permettra d’être adoubée pour tous les services que j’aurai rendus à l’humanité !
— Tu ne perds pas le nord, toi, au moins ! Mais… Si jamais tu es la seule à disposer d’un tel don, cela veut dire que seule ta descendance pourra en hériter, non ?
o—o
Lanval est assis sur le rebord, au sommet du donjon, les jambes pendant dans le vide. En bas, la fête bat son plein, en ce début d’après-midi.
Il a posé quelques feuillets à côté de lui, et tiens sa cithare sur ses cuisses.
D’une voix mélancolique, il chante.
Il n’entend pas Marozia arriver derrière lui dès les premiers vers. D’ailleurs, elle se garde bien de faire le moindre bruit, voulant profiter d’un mini-concert privé. Pour se faire, elle évite d’utiliser sa canne, n’utilisant que ses pieds nus pour reconnaître les obstacles de son parcours.
 
Quand il a terminé, elle applaudit :
— Bravo !
Il tourne la tête et soupire en la voyant s’approcher et poser la main sur son épaule. Le contact est électrique.
Elle poursuit :
— Mais… Je n’ai pas souvenir d’avoir jamais entendu ce chant auparavant. Serait-ce de votre composition ?
— Effectivement, oui, je viens de l’écrire, dans un moment de tristesse.
— Je suis vraiment impressionnée ! Je dirai quelques mots en votre faveur auprès du responsable des attributions du titre de Troubadour !
— Vous le connaissez ? Mais… qu’est-ce que vous racontez ? Ça n’existe pas, ça !
— Mais non, gros nigaud, bien sûr que ça n’existe pas ! C’était seulement un moyen détourné de vous faire savoir que vous pouvez maintenant vous faire appeler officiellement Troubadour ! Vous le méritez amplement !
— Ne vous moquez pas de moi, je ne suis pas d’humeur…
Elle le secoue par les épaules, mais en faisant attention de ne pas le faire tomber.
 
Sentant les mains sur lui, il ne peut que se calmer, de peur que son trouble n’apparaisse. Il préfère afficher un sourire timide, espérant se faire prier un peu plus.
— Allez, un peu d’entrain ! Chantez-moi autre chose !
Il prend une profonde inspiration, mais ne soupire pas.
Il préfère sortir un feuillet et le mettre au-dessus des autres, avant de se lancer dans un nouveau chant.
 
Marozia quitte ses pensées :
— Auriez-vous quelques soucis avec votre future femme ?
D’une voix déprimée, il répond :
— Il n’y a plus de future femme, ni de mariage, ni rien. C’est terminé.
— Oh, je suis vraiment désolée, je l’ignorais. Que s’est-il passé ? Un concurrent ?
Elle est très sincère. Dans ses condoléances, mais également dans sa quête de la vérité.
— Elle n’est pas faite pour la vie de couple, tout simplement. Et si je me réjouis de la compter dorénavant parmi mes amis, mon cœur va avoir besoin de temps pour être tout à fait guéri. De plus, elle va probablement s’installer à Estegom pour un temps.
— Et vous, qu’envisagez-vous ?
— Moi ? Je vais essayer de rester ici, si ça n’est pas trop dur. La caste aura probablement un bon boulot à m’offrir.
— Vous avez été exemplaire pendant la bataille, vous n’aurez aucun mal à faire valoir votre droit à disposer d’un poste à la hauteur de vos espérances.
Il lui adresse un sourire franc, en l’accompagnant d’un clin d’œil. Il sait que si elle ne peut le voir, elle le devinera.
 
Il n’est pas du tout dans un esprit romantique, mais il doit malgré tout combattre quelques pulsions qui lui intiment l’ordre de se rapprocher de la chanteuse. L’heure n’est pas encore arrivée. Il doit d’abord faire son deuil. Ensuite, advienne que pourra.
Comme pour le conforter dans sa décision, la jeune femme blonde lui dit :
— Ne désespérez pas. Dieu veille sur vous. Persistez à prier et vous serez entendu !

         
      

   
      
      
         L’ersatz

         
         Derrière Marozia et Lanval, sur le toit du donjon, l’ombre se tient juste à l’entrée de l’escalier.
Elle commence à s’habituer à pouvoir se mêler aux gens sans se faire voir. Finalement, toutes les précautions qu’elle a toujours prises lors de ses déplacements étaient totalement inutiles. Et elle s’en réjouit, car c’est nettement plus agréable de pouvoir se promener l’esprit tranquille.
Discrètement, elle rentre, et se dirige rapidement vers son repère secret.
Elle rencontre plusieurs personnes, mais n’en a cure : elles la traversent comme si elle n’existait pas.
Une fois à l’intérieur, elle prend le livre habituel, l’ouvre et empoigne fermement la plume. À la lumière de la chandelle, elle aligne les mots à un rythme très élevé, sans pour autant négliger la qualité calligraphique.
 
« Les gens d’Oridern semblent fêter une victoire importante.
« Que s’est-il passé hier ? »
 
Elle est soulagée de constater que malgré l’impertinence de sa demande, la réponse est immédiate.
 
« Ils ont gagné une bataille décisive dans la lutte contre notre ennemi commun. »
 
Elle sent que c’est le bon moment pour être plus agressive dans sa curiosité.
 
« C’est-à-dire ? De quel ennemi s’agit-il ? »
 
« Le MAL. »
 
« Mais quel Mal ont-ils donc pu vaincre ? Celui qui avait tenté de les confiner ?
« Et si l’Enfer venait à disparaître, alors le Paradis en ferait de même, non ? »
 
« Vous avez parfaitement raison. Ce n’est qu’une partie de l’Enfer qui a été vaincue. »
 
« Une partie ? Soyez plus clair. »
 
« La partie du Mal qui voulait prendre possession de la Terre en éliminant tout être ne disposant pas de pouvoir magique. »
 
« Une sorte de sélection naturelle, en somme. Pourquoi vouloir agir, dans ce cas ? »
 
« La magie n’a rien de naturel. Je l’ai inventée un peu par hasard, et l’ai répartie très inégalement à l’Homme avec encore plus de hasard.
« Je me devais donc de donner une chance à ceux qui n’en disposent pas. »
 
Elle semble alors comprendre qui est son mystérieux interlocuteur.
 
« Vous voulez dire que rien concernant la magie n’a été prémédité ? Pourquoi ne pas avoir tout supprimé et être reparti de zéro ? »
 
« J’ai déjà usé de ce pouvoir une fois. Mais je ne pouvais tuer tout le monde à nouveau. L’Homme avait le droit d’essayer de se sortir de ce mauvais pas tout seul. »
 
« Vous faites donc confiance à l’Homme ? Lui qui est tellement inconscient, influençable et si peu fiable ? »
 
« Qui êtes-vous pour affirmer de telles choses ? Moi seul peux porter un jugement sur ma création ! »
 
« Oui, d’ailleurs, en parlant de ça : qui suis-je ? Je n’en ai aucun souvenir. Je n’ai ni le droit ni la possibilité d’interagir avec ce monde où vous m’avez mise ! Tout à l’heure, j’ai croisé un serviteur qui m’a littéralement traversée comme si je n’étais qu’un simple nuage ! »
 
« Lors de votre passage sur Terre comme simple mortelle, je vous ai rappelée à moi afin de me servir. J’ai dû vous effacer la mémoire afin de ne pas vous influencer dans votre tâche. Si vous ne pouvez matériellement pas interagir avec les gens, c’est parce que vous êtes à un niveau supérieur par rapport à eux. Un niveau exclusivement spirituel. Vous n’avez plus de consistance physique. »
 
Comprenant de plus en plus de choses, au fil de ses réflexions, elle met un moment avant de à poser la question suivante.
 
« Lanval a passé de longues heures en prières. De plus, il a fait montre d’une aptitude particulière à transmettre une fougue très spéciale à ses compagnons. Serait-ce votre prochain protégé ? Est-ce comme ça que vous les choisissez ? »
 
« Lanval n’est rien de plus qu’un illusionniste très pieu. Il croit avoir été béni entre tous les hommes et il est persuadé d’avoir apporté ma parole sur le champ de bataille. Ce n’est rien d’autre qu’une illusion tellement puissante qu’il en est lui-même victime. »
 
Changeant de sujet, car elle sent que le temps presse et elle a encore beaucoup de questions, elle poursuit, en accélérant son écriture, mais en essayant de toujours rester lisible.
 
« Le don magique unique de Brisane est aussi une illusion ? »
 
« Je n’ai rien à voir avec tout cela. C’est sa mère qui lui a transmis ce don, même si elle ne l’a jamais révélé de son vivant. Jusque-là cette branche de la magie était restée dans l’ombre. Cela n’est dû qu’au hasard de l’hérédité. Par contre, le statut actuel de sa mère auprès de moi en dit beaucoup plus long sur sa destinée que n’importe quel don. »
 
« Pour autant que je sache, sa mère est morte. »
 
« Mais qu’est-ce que la mort ? Un simple passage d’un état physique à un état spirituel. »
 
« Et cette aveugle n’était donc rien d’autre qu’une chrétienne très pieuse ? »
 
« Comme vous le dîtes. »
 
Après une pause de quelques instants, l’interlocuteur continue.
 
« Vous avez parfaitement mené votre mission. Je vous félicite. Vous allez être envoyée ailleurs sans tarder. »
 
« Attendez… Vous avez parlé du statut de la mère de Brisane auprès de vous… C’est à moi que Vous faites allusion ? »
 
Aucune réponse ne vient. La femme appuie un peu plus fort avec la plume pour inscrire une nouvelle question.
 
« Vous m’envoyez ailleurs pour m’éloigner de ma fille ? »
 
« La seule raison que j’ai de vous éloigner d’elle, c’est que j’ai une nouvelle mission pour vous. »
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